Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



r 



I-I& , l oo »- . l a. ' 




V*t Fr/jl- /\ 12 y. 



1 



9/- 



/ 



^ 




LA 



JOLIE FILLE 



DU 



FAUBOURG , 



PAR 



« Quid levlot pluma ? PoWlf. QaM pulvere ? Vealo». 
«QoidTento? UuUer. Qukl Mullere? Nlhil.» 



Nouvelle édition. 



PARIS. 

gârnier frères, libraires, 

PALAIS-ROVAL , PERISTYLE HONTPEKSIER , 2IS bU, 

el rue nicMicu, lu. 

1845 



LA JOLIE FILLE 



DU FAUBOURG. 



CHAPITRE I. 

Ulf PENSIONNAT DE J RUNES DEMOISELLES. 

Par une belle journée du mois d'août, uoe trentaine de 
jeunes flUes, vêtues toutes de la même manière, couraient 
et se poussaient pour sortir plus vite de la classe, et se 
rendre dans un assez beau jardin dont elles avaient la 
jouissance pendant les beures de récréation. 

Si vous n^avez pas été élevé dans une pension, vous ne 
pouvez vous faire une idée du bruit, du mouvement qui 
s'opère lorsque cette beure tant désirée se fait entendre : 
si vous avez participé aux études scolastiques, vous de- 
vez en avoir gardé le souvenir; il y a de ces sensations 
que Ton n'oublie jamais : ce sont celles qui ont été cau- 
sées par un grand plaisir ou une vive douleur, car le cœur 
a souvent plus de mémoire que l'esprit. 

Ensuite, il y a bien de ces personnes apatbiques qui,dans 
toute leur vie, n*ont jamais éprouvé ni plaisir ni peine, à 
qui tout est indifférent, le malheur de leurs amis, la 
souffrance de leurs enfants, le bonbeur de leur famille. 
Chez celles-là, sans doute, le cœur doit avoir peu de mé- 
moire, par la raison fort simple qu'il n'éprouve jamais 
rien. Il bat toujours également, et seulement pour mar- 
quer qu'il existe, comme un mouvement de pendule pour 
vous faire voir que les aiguilles marchent bien. Ces per- 
sonnes-là sont, dtt-on, plus heureuses que les autres ; moi» 

t 
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je n'en crois riei\^.(;iu>dii moins je n^envie pas leur bonheur. 

Revenons à notre pensionnat de demoiselles. Je dois 
Yous^dire en pa^^ant qu'il est situ^ à Paris, daqs la Chaus- 
sée-4*Ahtin; qu'il est tenu avec soin, aVec élégânqe oiême, 
et d'après les méthodes, nouvelles; que les demoiselles 
qui en sortent savent beaucoup mieux chanter, dessiner, 
danser, saluer, marcher et faire la révérence que faire 
des reprises , remmaillei: des bas et coudre un bouton. 
Mais ce n'est point un réproche que j'adresse ici aux élè- 
ves ni aux institutrices : ceci regarde seulement les pa- 
rent^. Lorsque vous mettez vos enfants dans un élégant 
pensionnat, lorsque vous payez fort cher pour qu'ils re- 
çoivent une éducation plus brillante que solide, c'est que 
probablement vous avez de la fortune, une dot à leur 
donner ; c'est que votre ûlle, qui aura un jour des domes- 
tiques à ses ordres, n'a pas besoin de s'occuper de petits 
détails de ménage auxquels elle ne descendra jamais; c'est 
quei, née pour briller, s'amuser et plaire, elle doit avant 
tout faire une étude de ces arts d'agrément qui augmen- 
teront ses succès dans le monde où elle doit vivre. 

S'il n'en est pas ainsi, si votre fortune est médiocre, si 
pprès avoir fait donner à votre fille une éducation bril- 
lante, le goût des plaisirs, de la toilette, des grandes ma- 
pières, vous la retirez de son pensionnat pour la rcnfer- 
pier dans un petit appartement triste, à un quatrième 
^tage, en lui donnant des bas à raccommoder, un rôti à 
surveiller ; puis ensuite, si vous la mariez à un épicier ou 
Il un rpodeste commis qui ne voudra la /mener au spectacle 
)|u'pne fois par mois et au bal que tous les ans ; oh ! alors 
yous êtes dans votr^^tort; et si yptre fille fait des sottises, 
^i elle délaisse son mari^^ses epfants, son ménage, pour 
^ji^rir la prej;antaiçç,, ne vous en prenez qu'à vous-mêmes; 
jfjy^^cela j|^^(^^^|a pr^naière^éduçatio^ e^t à yo^rç^ndicule 
vanité;, qui vous a fait élever votre fille en marquise 
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lorsqu'elle dev^t passer sa vie en très-simple ))ourgeoise. 

Ce que je dis là ne corrigera personne, f en suig inti- 
mement persuadé, mais on est toujours'bien aisé de dire 
son opinion ; vous savez que les opinions sont libres. 

Nous sommes donc dans un beau pensionnat de la 
Cbaussée-d'Àntin. Toutes ces jeunes filles qiii courent en 
folâtrant dans ce jardin, parce que l'heure de la récréa- 
tion vient de sonner, sont vêtues d'une robe blanche, 
d'un spencer vert et d'une ceinture violette. La règle le 
veut ainsi, c'est fort bien, et lorsque nous voyons passer 
une pension de demoiselles avec une mise uniforme, 
notre œil est toujours plus flatté que si nous apercevions 
une foule de robes de couleurs différentes. Une armée 
sans uniforme aurait Tair d'Une émeute. 

Mais on n'est pas aussi sévère dans un pensionnat de 
jeunes filles que dans un régiment. Ces demoiselles 
avaient bien chacune la robe blanche, le spencer vert et 
la ceinture violette, mais la règle n'était pas tellement ri- 
gide que l'étoffe dût être la même pour toutes les pen- 
sionnaires. C'est pourquoi la fille du riche banquier avart 
une robe en belle mousseline, tandis que celle d*un iem- 
ployé n'était qu'en percale ou madapotam. La nièce d'un 
marquis avait un spencer en levantine, et la petite fîllè 
d'un artiste en avait un en marceline. Puis il y avait aussi 
quelque différence dans là façon, dans les garnitures, 
et une énorme dans les boucles d'oreilles, colliers et au- 
tres bijoux que portaient les jeunes filles; ce qui n'em- 
pêchait pas la maîtresse du pensionnat d'assurer que 
toutes ses élèves étaient mises de même. Mais c'est ainsi 
que dans tout se pratique l'égalité. 
, La plus jeune pensionnaire avait huit ans ; on n'en pre- 
nait pas au-dessous. Parmi les plus âgées, quelques-unes 
fo'jchaient à leur dix-neuvième année. H est probable 
que celles-là avaient pour mère des femmes qui dans lé 
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monde se donnaient de vingfc-sept à vingt-huit ans, et la 
société de leur fille aurait beaucoup reculé leur acte de 
naissance. 

il y avait là de bien jolies tètes, de ces figures vives et 
franches sur lesquelles la pensée se peint comme les traite 
dans une glace, de ces beaux profilsgrecs qui rappellent les 
statues antiques et les déesses du paganisme ; puis aussi de 
ces figures mélancoliques et rêveuses qui semblent devi- 
ner dans Tavenir plus de souffrances que de bonheur. 

Quels ravissants modèles pour le pinceau de Courte 
pour ce grand artiste dont le talent nous rend, malgré la 
distance, la vue de la personne que nous aimons, avec 
Fexpression de ses traits, son esprit dans ses yeux, sa 
pensée dans son sourire ! 

Voyez ces jeunes filles; déjà dans leurs yeux se montre 
leur caractère : Tune, frivole et sans souci, court du vo- 
lant à la balle, qu'elle délaisse bientôt pour la balançoire; 
dans le plaisir qu'elle éprouve à ces amusements, elle 
passe sans cesse de Tun à l'autre, parce 'qu'elle voudrait 
les goûter tous à la fois. 

Ici, une petite fille de onze ans, à Tœil vif et décidé, se 
dispute avec ses camarades, et tout en discutant tape du 
pied avec force comme pour donner plus de poids à ses 
discours. Cette jeune fille ne veut jamais jouer au jeu que 
l'on propose; il faut toujours qu'elle change tout ce que 
ses compagnes ont arrangé, et elle finit ordinairement 
par faire faire ses volontés aux autres ; car, dans les pen- 
sions comme dans le monde, la persévérance est un bon 
moyen pour arriver à son but. 

Les pensionnaires qui ont passé quinze ans préfèrent 
ordinairement une conversation intime avec une amie, 
aux jeux bruyants des petites élèves. Lorsqu'on est entré 
dans l'adolescence il y a tant de choses que l'on brûle de 
connaître ! Celles qui, aux vacances et aux fêtes, vont 
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chez leurs parents et dans ]e monde, sont surtout ques- 
tionnées par leurs compagnes. On leur demande des détails 
sur tout ce qu^elles ont vu : spectacles, bals, concerts, il 
faut qu'elles racontent minutieusement quel plaisir on y 
éprouve, quelles toilettes on y voit, ce qu'elles ont en- 
tendu de curieux; et il faut voir avec quelle attention on 
écoute le récit d'une soirée ou Tanalyse d'une pièce de 
théâtre ! Personne ne bouge autour de celle qui parle ; on 
se serre, on se presse, on la regarde, on recueille ses 
moindres mots : les députés et les avocats n'ont jamais un 
auditoire aussi attentif. 

Une belle et grande demoiselle, qui venait d'avoir dix- 
sept ans et dont le spencer liséré de velours était plus 
élégant que tous ceux de ses compagnes, est allée s'as- 
seoir sur un banc de gazon où elle semble attendre que 
l'on vienne comme de coutume faire cercle autour d'elle. 
Cette jeune personne est fort jolie ; ses grands yeux bleus 
foncés sont surmontés de deux arcs parfaitement dessi- 
nés; dans sa bouche un peu grande brillent deux rangées 
de dents blanches et égales, enfin ses cheveux blond cen- 
dré accompagnent parfaitement sa figure, soit qu'on les 
mette en bandeau, soit qu'on en fasse de grosses boucles 
ou de belles nattes; avec cela un front noble et spirituel, 
une taille parfaitement prise, un petit pied, une main 
blancbe potelée et douce, une tournure élégante, une 
voix agréable, et vqus aurez le portrait de M^^^ Hélène de 
Brévanne. 

Mais en toutes choses on prétend quUl y a le bon et le 
mauvais côté. Voyons le mauvais côté de M"« Hélène. H 
me semble qu'une jeune fille de dix-sept ans et qui est 
aussi jolie ne devrait pas en avoir. 

W* de Brévanne n'est pas méchante, mais elle est 
capricieuse ; elle sait qu'elle a de la naissance, de la for- 
tfine, et souvei^t e)|0 prend des airs fiers et dédaigneux 
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en parlante ses compagnes. Elle aime à se moquer, et ne 
souffrirait qu*avec impatience la plus légère plaisanterie; 
ènfiiï, habituée à dominer, à ^tre encensée, M"* Hélène 
fronce le sourcil et pince sa bouche lorsque devant elle 
on adresse uri compliment à une autre élève ; et alors on 
assure qu'elle est beaucoup moins jolie. 

Les parents de celte jeune personne avaient de la for- 
tune. Ayant perdu de bonne heure son père et sa mère, 
il ne lui était resté pour veiller sur elle qu'une vieille 
tante qui s'était empressée de placer la jolie Hélène dans 
iHi pensionnat qu'on lui avait recommandé comme un 
•des meilleurs de Paris et d'où les demoiselles sortiient 
douées de tous les talepts, de tous les agréments qui font 
les succès dans le monde. Quant aux vertus', aux qualités 
qui font plus tard d'une jeune personne une excellente 
mère de famille, la tante de M*ï« de Brévanne ne s'in- 
forma pas si cela était aussi compris dans ce qu'on ensei- 
gnerait à sa nièce. La bonne dame aimait tant la petite 
Hélène qu'elle la trouvait parfaite ^ à ses yeux c'était un 
modèle de perfection au physique comme au moral. 

D'après cela, vous devez comprendre que lorsque la 
jolie pensionnaire allait passer quelques jours chez sa 
tante, on la menait au bal, au spectacle, en soirée; on la 
promenait dans le monde, on la montrait comme un petit 
prodige; elle touchait sur le piano la sonate obligée, elle 
chantait une romance très-facile en s'accompagnant as- 
sez mal, et tout le monde de s'écrier, en l'écoutant : 

— Quelle charmante enfant ! cette demoiselle sera 
aussi savante que jolie!... Elle sera excellente musi- 
cienne..., elle touche déjà du piano comme un ange! elle 
chante comme au Conservatoire!... — Et elle dessine 
aussi, s'écriait la bonne tante, en s'empressant de dérou- 
ler quelques grandes feuilles de papier qu'elle montrait à 
\^ société d'un air triomphant : Tenoz, mesdames, voiqi 
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des tètes qui sont son ouvrage. — Oh 1 c'est très-l)ien..., 
c'est line Vénus cela, n'est-ce pas? — Non, c'est un gla- 
diateur romain. — Ob ! c*est égal, c'est fort bien ! — Elle 
fait aussi des académies. . .,' mais en buste seulement..., 
parce que..., vous comprenez..., plus tard elle sera ca- 
pable de peindre Thistoire. — Ce sera un petit phéno- 
mène ! — Et les sciences abstraites..., la géographie, par 
exemple, elle est très-forte sur la géographie. ..; demandez- 
lui dans quel département est Paris, elle vous le dira. -^ 
Vraiment 1... d'honneur, c'est à ne pas le croire. — C'est 
comme cela. . . — Charmante enfant, et comme elle fait 

« 

bien la révérence ! — Elle danse aussi dans la perfection I 
— Oh ! alors, permettez-moi de l'embrasser. 

Et on se repassait M^^*" Hélène, on l'accablait de ca- 
resses, de compliments, de bonbons. La jeune fille re- 
cevait tout cela comme chose qui lui était due ; éton- 
nez-vous donc si dans sa pension elle se donnait des airs 
de princesse et ne pouvait souffrir la moindre contrariété, 
la plus légère contradiction ! 

Et pourtant Hélène était fort loin d'être un prodige; 
gâtée par les éloges, elle apprenait peu ; d'ailleurs sa tante 
avait recommandé qu'on ne la fatiguât pas. Aussi elle 
était très-faible sur le dessin, négligeait sa musique^ ne 
voulait pas apprendre ^histoire, et n'aimait pas à écrire 
parce que cela lui mettait de l'encre aux doigts. 

Lorsque Héjène avait eu quinze ans , sa vieille tante 
n'avait pas manqué de lui dire : 

— Qand tu t'ennuieras à ton pensionnat je te reprendrai 
avec moi ; ensuite je te choisirai..., ou plutôt tu te 
choisiras toi>méme un mari à ton goût. Belle comme tu 
l'es, avec des talents, de l'esprit, de la fortune... Tu as 
quinze mille livres de rentes, tu dois épouser ce qu'il y à 
de mieux..., un homme qui te donnera voiture...; jeyeuj; 
^ue tu nies voiture, rnci cbè^e anijOt 
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•— Oh ! oui, ma tante, 9*écriait M"« Hélène, je le veux 
aussi. . ., un beau earrosso. . ., une livrée. . ., et un mari 
bien gentil, bien jolfgarçon. . . , n*est-ce pas ? 

— Gela va sans dire ! Je te répète que tu le choisiras 
comme tu voudras, etsurtoutunhommequit*aime bien..., 
qui fasse toutes tes volontés..., car si on faisait du cha- 
grin à ma jolie Hélène ! oh I je ne sais pas ce que je ferais, 
moi... Mais je ne crains pas cela; ton mari t*adorera, il sera 
trop heur eux d'avoir pour femme un ange comme toi. 

La bonne tante qui élevait ainsi sa nièce aurait bien 
mérité qu'on la remît elle-même à Técole. C'est déjà un 
triste service à rendre aux enfants, que de leur promettre 
beaucoup de bonheur dans l'avenir, car il y a tout à pa- 
rier qu'ils seront trompés dans leurs espérances. 

Hélène n'avait cependant pas désiré quitter son pen- 
sionnat avant l'âge de dix-sept ans, car à sa pension elle 
était fort heureuse; traitée par les maîtresses avec les ' 
égards que Ton a toujours pour une élève riche, lorsque 
d'ailleurs elle ne mérite aucune réprimande; écoutée 
comme un oracle par les plus jeunes; caressée, choyée 
par ses amies ; enviée de quelques-unes, ce qui était en- 
core un plaisir, la jeune fille goûtait là un véritable bon- 
heur, et peut-être un secret instinct lui disait-il que celui 
qu'elle irait chercher dans le monde ne vaudrait pas les 
jours heureux qu'elle coulait au pensionnat. 

Cependant la distribution des prix qui allait avoir lieu 
sous peu de jours était la dernière à laquelle Hélène de 
Brévanne devait assister; elle retournait ensuite dans 
le monde et disait un dernier adieu à ses compagnes. 

Parmi les élèves que la belle Hélène honorait de son 
amitié était une jeune fille nommée Thénaïs : c'était une 
figure espiègle qui plaisait sans être jolie, c'était un de ces 
caractères vifs, enjoués, qui inspirent la gaieté parce 
qu'eux-mêmes sont toujours joyeux. Aussi Thénaïs était- 
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elle le véritable boute-en-train de la classe; toujours 
prête à rire, à inventer quelque tour, à tourner en plai- 
santerie lescboses les plus graves, elle prenait aussi vo- 
lontiers sur son compte les fautes commises par d*autres, 
car elle savait par un mot heureux, ou une petite moue 
bien comique, apaiser sur-le-champ la colère des institu- 
trices, et ceqgi eût été puni chez une autre était souvent 
excusé lorsque Thénaïs s*en accusait. 

Cette jeune fille était ce qu^on appelle dans les pension s 
une bonne enfant. Il y avait pourtant bien quelque peu 
de malice et de moquerie dans son humeur; mais lors- 
qu'elle voyait qu'elle avait fâché une de «es camarades, 
elle en paraissait si repentante, elle promettait avec tant 
de franchise de ne plus recommencer, qu'il n*y avait pas 
moyen de lui garder rancune. 

Hélène aimait d'autant plus Thénaïs, que celle-ci n'était 
pas jolie, et que ses petits yeux, bien que très-vifs, son 
nez retroussé, ses grosses joues et-^es vives couleurs ne 
pouvaient jamais entrer en comparaison avec les traits 
fias et distingués de M"<> de Brévanne. C'est presque tou- 
jours sur les contrastes que se fondent les intimités. Les 
êtres faibles s'appuient sur les forts, les caractères tristes 
recherchent les personnes à humeur gaie, les bavards 
aiment les gens silencieux, les femmes coquettes ne se 
plaisent qu'avec celles qui ne le sont pas, et les femmes 
jolies ont toujours pour amies des femmes laides. Qu'on 
ne vienne pas me dire : qui se ressemble s'assemble ; ce 
proverbe est très-souvent faux. 

Thénais Robertin était fille d'un grand monsieur qui 
avait eu le désir d'être artiste, qui avait voulu être peintre, 
poète, musicien, chanteur, compositeur, et qui avait dé- 
pensé son temps et son bien à tâcher de se donner des ta- 
lents pour lesquels il n'avait reçu de la nature aucune voca- 
tion réelle; c'étaient chez lui des passions malheureuses. 
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Mais, tout occupé de lui, on conçoit que M. Kobertin 
n'avait pas eu le temps de s'occuper de sa fille. Quant à 
sa femme, il se frottait toujours les mains d'un air joyeut 
lorsqu'il disait qu'il avait eu le malheur de la perdre. 
Néanmoins il avait placé sa fille dans un pensionnat à la 
mode, en annonçant qu'il voulait que son enfant eût , 
comme lui, tous les talents. Puis il avait embrassé avec 
efl'usion la petite Thénaïs; qu'il avait été ensuite fort long- 
temps sans venir revoir. Lorsque par hasard il venait au 
pensionnat, il ne manquait pas de dire à sa fille, de ma- 
nière à être, entendu des autres élèves : 

— J'espère que tu as des talents ; que tu seras comme 
ton père..., enfin que tu feras parler de toi dans le monde? 
La fille de M. Robertin ne peut pas être une bête, ou 
alors je te renierais pour mon enfant ! 

— Oui, mon petit père, répondait Thénaïs en sautillant. 
Oh I j'apprends tout plein de choses..., j'apprends à... 

— Un instant, je t'arrête, ma fille. D'abord il ne faut 
pas m'appeler : mon petit père. Fi donc ! c'est trivial , 
commun! Il me semble entendre une marchande de la 
rue du Temple appeler son mari, et lui crier, pour la 
moindre chose : Voulez- vous ceci, monsieur Bertrand..., 
ou : Feras-tu cela, monsieur Dupont?.. Appelle-nrioi ton 
cher ami ou ton bon ami..., ou ton ami tout court. Voilà 
comme cela se pratique dans le monde artistique. 

— Ça suffit, petit père... — Hein?... — Ah! pardon !.. 
Ça suffit, bon ami, cher ami... tout court... Oh! soyez 
tranquille, papa, je m'y habituerai. — A la bonne heure. 
Nous disons donc que tu auras beaucoup de talents ? — 
Oh! ouï, papa..., cher ami... D'abord, je sais jouer... — 
Moi, ma fille, je viens de terminer une romance qui a un 
énorme succès dans le monde... Toutes les dames pleu- 
rent en la chantant! Le sujet est : ïa Mort de Ce\sar,.. J'y 
parle Irès-adroitement des oies du Capitole et des cor- 
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neilles 4^ funeste présage que César vit passer sur sa tête 
Iç jour où U fut assassiné ; cela fait très-bien en mi-bé- 
pu)l.,, Jç t'apporterai cette romance ; tu Rapprendras et la 
cbaoterais^.. J*appelJe cela ()e la musique historique; 
c'est uo genre nouveau que J'ai inventé. 

, — Oui, papa, mop ami, je la chanterai... On me fait 
aussi composer des vers... Les demoiselles sont auteurs 
ici... Oh! nous avons toutes beaucoup d'esprit, cela entre 
dans notre éducation... Je fais une pièce de vers sur .. 

— Moi, ma fille, je fais bien autre chose... Je termine 
une comédie en trois ou cinq actes... Je ne sais pas encore 
où je m'arrêterai..., mon intrigue est si compliquée..., 
ça peut me mener très-loin!.. J'ai lu des scènes de ma 
pièce à des matinées musicales..., car maintenant les ma- 
tinées musicales sont presque toujours entremêlées de 
lecture. . . , de poésies. ^ . ; cela fait très-bien, cela repose 
les oreilles. Je ne peux pas te dire TefTet que ma pièce 
produit dans la société..., c'est idéal!... cela tient du 
délire..., tout le monde se tord de rire. ..; c'est au point 
qu'une dame m'a dit, lors de ma dernière lecture : Ah ! 
monsieur, finissez, de grâce..., arrêtez..., ou je ne ré- 
ponds pas de moi... J'espère que c'est flatteur. Je don- 
nerai ma pièce aux Français... ou au théâtre du Pan- 
théon ... Je verrai . . . , je me déciderai . . . 
. — Papa. . ., cher ami...^ je dessine aussi... — Parbleu! 
je paye assez cher ici pour que Ton te donne beaucoup 
de talents..., il serait joli que tu n'apprisses rien!.. — £n 
ce moment j'achève une étude de... — Figure-toi, ma 
fille, que je me suis aussi fait une réputation en pein- 
ture..., c'est surtout dans les chevaux que j'excelle! Je 
me suis jeté dans les chevaux à corps perdu : j*en fais 
avec la plume, avec un crayon, avec un moisceau de char- 
boni.., en deux traits c'est achevé..., cric!.. . crac!... 
voili un cheval... ; aussi mon talent a fait du bruit... Dès 
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qu'on m^aperçoit, on me crio : Ah ! Robertîn, fais-moi un 
cheval ! je t'en prie... On me donne une plume ou du 
charbon... Si je suis dans un jardin, j'en fais sur les 
murs...; si j'écris à un ami, j*en mets au bas de ma 
lettre..., si je dîne en ville, je retourne mon assiette, et 
cric crac..., un cheval dessus...; et c^est quUls ^nt tous le 
cachet du talent! Je ne serais pas étonné qu'on m'appelât 
quelque jour Bobertin-Cheval, 

— Oh! mon petit ami... papa..., moi je fais aussi 
de. . . — C'est bien, ma fille; je suis très-satisfait de savoir 
tout ce que tu fais, et de suivre tes progrès dans les arts...; 
tu vois le tendre intérêt que je te porte, je me flatte quo 
cela t'encouragera... Adieu, Thénaïs, je reviendrai te 
voir dès que j'aurai le temps..., mais c'est bien rare 
que j'aie le temps! Je suis tellement recherché dans le 
monde... J'aurai soin de t'envoyer ma romance... et 
ma comédie dès qu'elle sera terminée. . . Tu la réciteras; 
cela te formera dans la déclamation, et une demoiselle 
bien élevée doit savoir déclamer. . . Ah ! veux- tu que je 
te Tasse un cheval?. . 

— Oh ! oui, mon petit. . . cher ami. — Donne-moi une 
feuille de papier. . . , une plume. . . C'est cela. . • Je vais 
te faire un cheval avec un Cosaque dessus... Là..., tiens, 
regarde..., c'est fait. 

— Oh! mais c'est très-bien! — Ma foi, je ne connais 
qu'Horace Fernei qui les fasse mieux que moi..., et 
encore il ne les fait pas si vite. . . Ces choses-là se vendront 
bien cher quand je serai mort. . . Quel dommage qu'on 
ait lavé toutes ces assiettes sur lesquelles j'en ai fait... 
Enfin ! . • • Adieu, ma fille ; pense toujours à ton père dont 
tu es l'idole, et qui ne te perd pas de Vue. 

Et M. Robertin se disposait à déposer un baiser sur les 
grosses joues de sa fille, mais souvent il s'arrêtait en re- 
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gardant Thénals, et secouait la tête d*un air mécontent. 
Alors la joyeuse enfant lui disait : 

— Qu'avez- vous donc, mon petit papaK.. est-ce qqe 
vous me trouvez vilaine?. .. — Non, ce n'est pas cela; tu 
n'es pas une Diane, une Niobé, mais tu ne peux pas^étre 
vilaine, car alors tu ne serais pas ma fille. Ce qui me con* 
Irarie seulement, c^est que tu as de trop grosses joues, 
et qui sont très-rouges; cela n'est pas distingué, c'est 
paysan endiablé! 

— Ce n'est pas ma faute, moi, si je suis grasse, si j*ai 
bonne mine. ^ Tu appelles cela bonne mine, de ressem- 
bler à une lune !. . . Une bonne mine est une figure lon- 
gue, pâle, mélancolique et quelque peu souffrante... — 
Ah ! mon papa, je ne veux pas souffrir, moi ; j'aime mieux 
ressembler à une lune. ^ Thénais, vous ne me compre- 
nez pasi... Ona l'air souffrant, mais on ne souffre pas du 
tout; c'est seulement un air qu'on se donne. Je crois que 
tu manges trop, ma fille. ^ Je ne mange qu'^ma faim. ^ 
Alors, c'est que tu as trop faim. Enfin, n'importe, il faut 
espérer que tu maigriras et que tu pâliras. Adieu, ma 
fille; tu vois tout l'attachement que j'ai pour toi; sois 
digne de ton père; ce sera ton plus bel éloge. 

Et M. I{&bertin,jiprés avoir embrassé Thénaïs, quittait 
le pensionnat en fredonnant sa romance, et en recom* 
mandant à sa fille de moins manger, recommandation que 
la joyeuse enfant avait grand soin de ne pas suivre, parce 
qu'elle ne voyait pas la nécessité de perdre ses couleurs 
et ses grosses joues. 



CHAPITRE II. 

1IAB6UEB1TB. 

Revenons au jardin, où les pensionnaires prennent 
kar récréation. 

4 • 

t 



14 La joUb rtLLB 

h Voiis ai bit le portrait d'Hélène de Brévaniie , dé 
Théna!s Robertin ; il y aurait encore beaucoup d'études à 
faire parmi cel jeunes flUes , qui , dans les plaisirs de la 
récréation, laissent Yoir leurs sensations, leurs goûts, 
leurs bonnes qualités et leurs défauts ; car dans ce mo- 
oient aucune des pensionnaires ne cherche à dissimu- 
ler ses penchants. Quelquefois pendant la classe , et sous 
les yeux d'une sous-mattresse, on prend un petit air hy- 
pocrite pour cacher son ennui ou sa mauvaise humeur» 
ou bien on se mord les lèvres pour retenir une envie de 
rire; mais ici on est libre ; on rit, on joue, on cause , on 
dit tout ce qui vient à Tidée, et c'est alors qu'on se mon- 
tre vraiment ce que l'on est. 

La récréation était fort animée. Bans un carré du jar« 
din on jouait au volant » on se renvoyait des balles, on 
lâchait d'enlever un tout petit cerf-volant, et pour la 
moindre bévtie, c'étaient des cris de joie, des exclama- 
tions de plaésir longtemps prolongés. 

Un peu plus loin on courait, on jouait au chat, à cache- 
cache, à colin-maillard* puis sous un grand bosquet les 
élèves plus âgées étaient rassemblées ; on y causait , on 
s'y contait des histoires; on faisait le récit de ce qu'on 
avait vu do curieux la dernière fois que l'on avait été 
chez ses parents. Ensuite on parlait de la prochaine dis- 
tribution des prix. Chacune émettait ses vœux, ses espé- 
rances. C'était une journée attendue avec impatience par 
toutes les pensionnaires; aussi revenait-on toujours à ce 
sujet de conversation, et là, Mii« Hélène deBrévanne étaii; 
écoutée comme un oracle , tandis que la grosse Théna!s 
provoquait souvent des édats de rire par ses saillies et la 
gaieté de ses reparties. 

Mais au milieu de cet essaim de jeunes filles qui sem' 
blent être là pour ne songer qu'au plaisir, pourquoi en 
est-il une qui se promène seule, qui ne joue pas avec les 



autres, qui n*a point sa place parmi les groupes formés 
dans le jardin ? 

Serait-elle donc si disgraciée de la nature que sa vue 
pût inspirer le dégoût et repousser ses jeunes compagnes? 
Hais non ; elle peut avoir treize ans, sa taille est svelte et 
bien prise, sa démarche a de la grâce, sa figure est douce. 
Intéressante ; ses yeux bruns et fendus eli amande sont 
souvent baissés vers la terre, car la timidité, la modestie 
sont peintes sur le front candide de cette jeune fille ; mais 
alors même on peut admirer la longueur de ses cils d'é-- 
béne qui font opposition avec la blancheur de son visage, 
que M. Robertin ne pourrait pas accuser d*étre trop joufflu / - 
et trop rouge. 

11 semble au contraire qu'une expression de tristesse 
se mêle souvent au gracieux sourire de cette jolie en« 
faut, et pourtant nulle ne fut, pour plaire, plus favorisée 
de la nature; car après avoir admiré ses be§ux yeux, sea 
longs cils, il fallait encore convenir que la jeune fille avait 
la bouche plus petite et mieux ornée qu'aucune de sea 
compagnes; que son nez était parfaitement en propor* 
tion avec les autres traits de son visage, enfin que ses 
cheveux châtains étaient pluslongs et plus beaux que ceux 
des autres pensionnaires. 

Avoir ites peines à treize ans, c'est trop tôt: le chagrin 
a toiijours tort de venir; mais à peine dans Tadoleseenee» 
les peinea devraient être légères et glisser sur le cœuf 
sans jamais y pénétrer. Qui peut donc causer la tristesse 
de eette petite 8II9, qui semble faite pour inspirer te plus 
doux intérêt ? 

Si nous l'avions suivie dans le jardin déd le commen-> 
eement de la rêeréation, nous comprendrions la cause de 
sa tristesse. Marguerite, c'est le nom do cette jeune fille, 
s'est approchée de plusieurs élèves de son âge qui fbr^ 
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ment une partie de volant, et d'une voix douce et timide 
leur a dit : 

«- Mesdemoiselles, voulez-vous que je joue au volant 
avec vous ? 

— Non , notre partie est complète ; nous n'avons pas 
besoin de toi. 

A cette réponse faite d*un ton moqueur par plusieurs 
pensionnaires, Marguerite s*est éloignée, et, se dirigeant 
vers le bosquet où les grandes sont réunies pour causer, 
elle essaye de trouver une petite place sur le bout d*un 
banc; mais au lieu de se rapprocher pour que Margue- 
rite puisse s'asseoir près'd*elles, les grandes pensionnaires 
s'éloignent Tune de l'autre en se jetant des regards d'in- 
telligence, et Tune d'elles lui dit d'un air de dédain : 

^11 n'y a point de place, Marguerite, allez vous asseoir 
autre part. 

— Mais, mesdemoiselles, si vous vouliez vous serrer un 
peu, répond la jeune fllle; je ne suis pas bien grosse... Je 
serai contente de vous écouter, d'entendre des histoires ; 
je ne parlerai pas, moi ; je resterai bien tranquille près de 
vous. 

— Oh dame ! il est sûr que si on veut se serrer un peu, 
dit Thénals, il y aura bien assez de place pour elle. 

— Et moi, je ne vois pas pourquoi on se gênerait pour 
M^^* Marguerite! s'écrie Hélène d'un ton d'autorité, et 
elle ajoute à demi-voix : si elle reste là, je ne parle plus... 
Que cette Thénats est bête de vouloir que nous fassions 
gociété avec çà. 

Toutes les grandes, qui se modèlent sur la belle Hé- 
lène , s'empressent de tourner le dos à Marguerite, et la' 
jeune fille repoussée du bosquet se dirige alors vers les 
plus petites pensionnaires qui jouent à une autre extré- 
mité du jardin avec des quilles, des cerceaux ou des bal- 
lons. 
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Mais là aussi on refuse de l'admettre dans les parties 
que Ton a formées , et de petites filles de huit ans lui 
font la griniace ou lui tirent laiangue, en lui criant ; 

-^ Mon 1 non ! nous ne voulons pas de toi. 

Alors la pauvre Marguerite ne trouvant personne qui 
veuille jouer ou causer avec elle , cherche Tendroît le 
plus solitaire du jardin, et va s'y asseoir, passant le temps 
de la récréation soit à lire, soit à effeuiller une fleur, le 
plus souvent à réfléchir en faisant une petite mine cha- 
grine ; car on réfléchit de bonne heure quand on a déjà 
des peines ; cela donne de la raison , cela rend l'esprit 
plus précoce; c'est une légère compensation. 

Pour quel motif cette jeune fille si gentille et dont la 
voix était si douce se voyait-elle ainsi repoussée par ses 
compagnes? 

Cest que son spencer, fait d'une étoffe légère , était 
usé depuis longtemps; qu'au lieu d'en recevoir un neuf 
de ses parents, la petite a été obligée d'y mettre des pièces, 
d'y faire de nombreuses reprises ; de plus, sa robe blanche 
est devenue trop courte, car Marguerite a grandi beau- 
coup , et on n'a pas depuis longtemps renouvelé son 
trousseau; enfiasa ceinture violette est tellement passée 
qu'on ne sait plus au juste quelle est sa couleur. 

Tou^cela n'empêche pas Marguerite d'être une des plus 
jolies du pensionnat, mais cela lui attire mille désagré-» 
ments, mille moqueries de ses compagnes; car le désir 
de briller semble né avec les enfants et surtout avec les 
filles. A huit ans cela s'occupe déjà de toilette ; la coquet- 
terie, l'envie et la vanité sont trois défauts qui se glisse- 
ront toujours dans un pensionnat de demoiselles. 

Depuis longtemps déjà les jeunes compagnes de Mar- 
guerite plaisantaient sur la mise de la pauvre petite. 
Cétail chaque jour des sarcasmes qui devenaient plus 
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vtfti à mesure que tes vêtements de la jeune fille s'usaient 
d^Yantage. 

— Marguerite, lui disait Tune en lui montrant une re* 
prise à son spencer, qn^est-ce que tu as done là ?. . . de la 
broderie!,.. Dites donc, mesdemoiselles, Marguerite yëut 
nous éclipser, ^elle fait (}os broderies sur son spencer. 

— Tiens, il vient enqoro ie craquer sous ton bras. — 
Ab! cela lui donne de rair..*! c'est dans ]e genre etipa* 
gnol! 

^ Marguerite, disait une autre, il parait qu'on a peur 
que tune marcbes sur ta robe..., ou que tu veux raontref 
tes mollets...; et ta ceinture..., est^cevrai qu^elleest cou- 
li^ur cbocolat?.,. Moi j*ai parié pour noire. 

Alors toutes les pensionnaires éclataient de rire, et la 
petite Marguerite rougissait et baissait les yeux en r<^ 
pondant : 

— Mesdemoiselles, ce n'est pas ma faute ; je n'ai pa^ 
d'autre ceinture. 

— C'est honteux pour nous d^avoir une compagne si 
mal mise, disait M"* Hélène à ses amies; et certainement 
je ne jouerai jamais avec elle... Je ne veux pas de sa 
compagnie. — Ni moi. — Ni moi. 

— Cette pauvre Marguerite! disait Tfiénaïs Robertin ; 
elle est pourtant bien gentille, et d'un bon caractère... 
Mesdemoiselles, si nous faisions une souscription pour 
rhabiller à neuf? 

— Ah I voilà Une belle idée!... EstKïe que cela nous re- 
garde, nous?... Sises parents n'ont pas le sou, pourquoi 
la mettent-ils dans notre pensionnat? — C'est vrai, ort 
aurait dû la mettre chez les sœurs qui élèvent gratis; 
d'autant plus que son père doit plusieurs quartiers de la 
pension..., j'en suis sûre, j'ai entendu madame lui de- 
mander de Fargent la d€!rnière fois qu'il est venu voir 
Marguerite. — ' E^hqq qu'elle compte paraître comme cela ' 
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à la distribution des prix?... Ce serait joli..., elle a Pair 
d'une pauvresse. — Ce serait trés-bumiliant pour nous. 
— J^cflpère bien qu'elle n'en aura pas, de prix. ^ Oh 
Dont elle ne peut pas en avoir. 

Tels étalent les discours que les jeunes pensionnaires 
tenaient sur Marguerite, et M"« Hélène de Brévanné se 
montrait toujours (brt mal disposée pour elle. Peut-être 
l'extrême beauté de la jeune fille lui donnait-elle réelle- 
ment plus d'humeur que la rue de son spencer reprisé 
et de sa ceinture passée. 

le père de Marguerite se nommait Meynaud ; il était^ 
veof, et n'avait qu'une place fort minime ehez un ban« 
fuier de Paris. Cependant, sans consulter Texiguité de 
ses moyens, il avait voulu mettre sa fille dans un pen- 
sionnat destiné plutôt à des enfants riches qu'à la fille 

• • • 

d*un modeste commis. Etait-ce l'amour paternel ou la 
vanité qui l'avait fait agir ainsi ? Il est bien difficile de lire 
dans le cœur des hommes, et nous-mêmes il nous arrive 
souvent de chercher à nous tromper sur nos propres sen* 
timents. 

La récréation touchait à sa fin, lorsque le bruit d'une 
sonnette annonça que quelqu'un se présentait à la grille 
d'entrée. 

Aussitôt les regards des jeunes pensionnaires se diri^ ' 
gèrent iFors la cour, que l'on apercevait du jardin, car 
i répoqu%des prix et des vacances les visites des p^ 
rents sont plus fréquentes dans les pensions, et cha^ 
que ^ève voulait voir si c'était pour elle que Ton 
avait sonné. 

La grille fbt ouverte, et un monsieur entra dans la pre^ 
Bière oeur : c'était un homme d'une cinquantaine d*an< 
nées, d'une taille moyenne, dont le visage, qui avait dû 
être beau, semblait fatigué et amaigri par les veilles, 
qooiqM l'eMl eât conservé de Téclat et do la vivacité Ce 
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monsieur, dont la mise était modeste, mais convenable, 
se tenait un peu voûté, habitude assez fréquente chez les 
gens de bureau. Il tenait alors un paquet sous son bras. 

— C'est M. Meynaud... — C'est le père de Marguerite, 
se disent les pensionnaires. — Ah ! c'était bien la peine 
de nous déranger de notre jeu pour le voir entrer ! — 
Mais il a un paquet sous son bras..., je voudrais bien sa- 
voir ce qu*il y a dedans. — Et moi aussi. — 11 vient peut- 
être chercher sa fille ? — Oh, tant mieux ! — * Non, tu sais 
bien quMl ne la fait jamais sortir. 

Pendant ce dialogue, M. Meynaud est entré dans Tinté- 
rieur de la maison, et après être resté quelques moments 
avec la mattresse du pensionnat, il est introduit dans le 
jardin par une sous-mattresse qui crie : 

— Marguerite Meynaud!. •• Où est donc Marguerite 
Meynaud, mesdemoiselles? 

C'est à qui des jeunes filles ne répondra pas. Enfin Thé- 
nais s'écrie : 

— Elle est là-bas, au fond du jardin, qui se promène. 

— Pourquoi donc ne joue-t-elle pas avec vous, mesde- 
moiselles? reprend la sous-maitresse en lançant un re- 
gard de mécontentement sur les jeunes filles. Celles-ci 
ne répondent rien, et se contentent de chuchoter entre 
elles. Mais M. Meynaud dit à la sous-maîtresse : 

— J'aperçois ma fille; je yous remercie, mademoi- 
selle, je vais la trouver. ^ 

Marguerite était restée triste et solitaire au fond du 
jardin ; elle avait bien entend^ sonner, mais elle n^espé- 
rait pas qu'on viendrait la voir. Tout à coup elle entend 
marcher dans l'allée où elle est assise, elle lève les yeux 
et aperçoit son père. Un cri de joie lui échappe, et en 
même temps elle court se jeter dans ses bras. 

— - Mon père, mon bon père, que je suis contente! -— 
Bonjour, Marguerite, bonjour, ma fille. Il y a bien long- 
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temps que je ne l'ai vue. — Oh oui, je m'ennuyais de ne 
pas vous voir... — Ce n*est pas ma faute..., j*ai tant d'oc- 
cupations... Et puis cette fois je ne voulais pas venir 
sans t'apporterce qui t'est nécessaire..., une robe..., un 
spencer neuf.. , une ceinture...; enfin tout ce qu'il te 
faut. Tu en avais bien besoin, ma pauvre petite !...maisce 
n*est pas ma faute si tu n'as pas eu cela plus tôt. — mon 
père, que vous êtes bon!... Mais cela ne devait pas vous 
empêcher de venir m'embrasser. Vous savez que je suis si 
heureusequand vous venez... — Oui, je sais que tu aimes 
bien ton père..., que tu es une bonne fille. Et tu apprends 
toujours bien ? — Oui, mon père, je crois que mes mat* 
très sont satisfaits de moi. — Tant mieux, ma fille; tâche 
d'acquérir des talents; nous n'avons pas de fortune, 
mais les talents la font rencontrer quelquefois ; étudie 
aTcc persévérance la musique, le dessin. Ton écriture est 
belle, je viens de la voir... Et Torthographe?-— Oh ! papa, 
je De fais presque plus de fautes..., encore un peu dans 
les participes... C'est bien difficile, les participes, mais en 
taisant bien attention, je ne me tromperai pluis. — Allons, 
il faut espérer que tu auras quelques prix cette année... - 
Tu n'en as pas obtenu les autres années, et pourtant il me 
semble que tu en méritais. — Dame, mon papa, on ne peut 
pas en donner à tout le monde, il y en a tant qui en mé- * 
riteot... — Et pourquoi donc étais4u seule dans cette 
partie retirée du jardin, au lieu de jouer, de t'amuser 
avec les autres élèves ? 

Vaiftierite baisse les yeux, rougit et balbutie avec em* 
barras: 

— C'est que... c'est que..., je ne sais pas. — Allons, ma 
fille, ne noientez pas. — Mon papa, ces demoiselles ont 
refusé de jouer avec moi..., elles me refusent toujours..., 
je ne sais pas pourquoi...;je ne leur ai rien fait, cepen- 
dant. 
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En disant ces mots la petite fille détournait la tôte pour 
cacher à son père des larmes qui roulaient dans ses yeux, 
ifais celui-ci, dont le front s'est rembruni, pousse un 
profond soupir, en murmurant : 

-^ Ah ! les enfants ne valent pas mieux que les hommes t 

Puis M. Meynaud attire sa fille à lui et Tembrasse ten«> 
drement, en lui disant : 

— Va changer de toilette, ma pauvre petite, va..,, et 
je gage bien que tes compagnes t'admettront à leurs Jeux. 
Adieu, ma chère amie ; c*est dans six jours la distribution 
des prix; j'y serai et je remmènerai ensuite avec mot 
pour toute la journée. Je veux te procurer un peu d'a- 
musement.. • Gela est si rare pour toi! Je te conduirai au 
spectacle. — Oh! merci, mon papa... Tous partez déjà? 
<*- Oui, adieu. — Je vais vous reconduire jusqu*à la porte. 

Marguerite va reconduire son père. Ensuite, après en 
avoir demandé la permission, elle monte au dortoir ei 
quitte ses vieux vêtements pour mettre ceuii que son, 
père vient de lui apporter. 

lorsque la jeune fille reparaît dans le jardin avec sa 
nouvelle toilette, qui lui va è ravir, un cri de surprise 
s'élève parmi les pensionnaires. Les plus petites accourent 
à elle en lui disant ; 

^ Que tu es bien mise, Marguerite ! tu n'es plus recon- 
naissable.,.; ton spencer était si vilain.,, si vieux ! ^ Ta 
ceinture est belle aussi ! 

J^s grandes pensionnaires ne disent rien ; elles se con<> 
tentent d'examiner pièce i pièce la toilette de Margue- 
rite. Mi»« Hélène se pince les lèvres, et dit d'un air mo* 
queur i 

<— Je gage bien que TétofTe de son spencer n^est pas de 
gros de Naples comme le mien. 

-r* C'est égal, dit Thénais, il faut eonvenir que Margue* 
rite est bien joliq comme cela ! 
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— le ii*eii JoileTai pas plus avec elle pour «ela, re- 
prend Héiène, et Je suis enchantée de quitter le pension- 
nat dans huit jours, tat je iie puis pas souffrir cette pe- 
tite Mej naud. 

Mais, en dépit dés railleries de M>^ dé Brévanne, là 
toilette neuve a fait son effet; et, ainsi que Favait 
préTu M. Meynaud, Marguerite trouva facilement à se 
mêler aux jeux de ses jeunes caramades de classe/ 

Fanilaê vanitatum^ et omnia vaniias ! 

L'Écriture a bien raison. 



CHAPITAE III. 

tNB DISTRIBUTION DB PBIX. 

C'est an jour qui fait époque dans la yie lorsque, bal* 
lotte entre la erainte et l'espérance, on entre dans cette 
salle où des récompenses doivent être données au tra-* 
vail, au mérite, au talent. 

Â tout âge, rtaomme est atidé de gloire ; ce désir de 
MUer, de remporter sur les autres, est placé dés l'en- 
fuice dans notre cœur pour augmenter notre force, notre 
courage, notre émulalion. Les gens qui n'ont point d*a- 
ttour-propre font rarement de grandes choses. 

Le» parents partagent Tanxiété de leurs enfants, et sou- 
teot chex eux elle est plus forte encore, car ils pren« 
Iront leur pari des oompliments que Ton adressera à leur 
fils ou à leur fille ; quelquefois même ils ont eu Timpru- 
dence de prôner d'avance le mérite de leurs enfants, et ils 
flonl alors cruellement mortifiés quand ceux-ci ne reçoi- 
vent point de prix. 

Mais puisqu'il est avec le Ciel des accommodements, il 
doit en être aussi avec les instituteurs et institutrices ; on 
a a me qqe Ni, eomme ailleurs, il y a moyen de se rendre 
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ses juges favorables. Je ne veux médire de personne, 
mais je crois peu à la justice des hommes; quant à celle 
des femmes. . ., c'est différent, je n'y crois pas du tout. 

Maintenant une distribution de prix est une espèce de 
spectacle auquel on invite non-seulement les parents, 
amis et connaissances, mais encore des notabilités dans 
les arts, dans les lettres, dans les sciences. Ainsi vous ne 
connaissez pas du tout M*"® ''**, ni son pensionnat, et 
cela n^empéche pas qu'un beau jour, vous recevez par la 
poste une lettre dans laquelle on vous invite à venir as- 
sister à la distribution des prix, qui se fera tel jour, à telle 
heure, et qui est quelquefois suivie d'un concert ou d'un 
bal. 

C'est un moyen comme un autre j'avoir beaucoup de 
monde; peut-être en est-ce un aussi pour exciter encore 
plus l'émulation des élèves. Nous sommes sur la route du 
progrès et par conséquent des innovations ; le statu qyio 
est pour les esprits étroits ou timides. 

Je n'ai donc pas besoin de vous dire qu*il y avait foule 
dans ce beau pensionnat de la Ghaussée-d'Antin , qui 
comptait parmi ses élèves des filles de comtes, de mar« 
quis, de banquiers, d'agents de change, de membres de 
rinstitut et de fabricants de sucre de betterave. 

La distribution était annoncée pour deux heures, et dès 
midi, il y avait foule dans les salons, queue de voilures à 
la porte, à laquelle il ne manquait que des gardes muni- 
cipaux à cheval, pour que l'on crût entrer dans un 
théâtre. 

La maîtresse du pensionnat recevait les parents de ses 
élèves avec grâce et aménité ; cependant il y avait tou-- 
jours quelques révérences de plus et quelques places 
réservées pour les personnages titrés, les sommités du 
commerce et de la finance. On se tourne toujours vers le 
soleil vie monde est fait ainsi, nous ne le changerons pas. 
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Les parents \enaient en masse. Avec leur père et leur 
mère, beaucoup d'élèves voyaient arriver leurs tantes, 
oncles, cousins, cousines ; de tous côtés on se saluait, on 
se souriait , absolument comme à la première représen- 
tation d'une pièce d'un auteur en renom. Une mère mon- 
trait du doigt sa fille placée au fond de la salle, près do 
ses compagnes, en s'écriant : 

— Comme elle est roûgel pauvre chère amie!... c'est 
la peur..., c'est la crainte qui la fait rougir. . . Tranquil- 
iise-toi, chère enfant, tu 'auras quelque chose !... si tu 
n'avais pas de prix, je te retirerais tout de suite : j'ai eu 
soin de le déclarer à ta maîtresse de pension. 

Un peu plus loin, un petit garçon tirait l'habit de son 
père, en criant : 

— Papa, si ma sœur a un prix7 qu'est-ce que tu me 
donneras? — Silence I Dodolphe, taisez-vous. — Moi, je 
veux quelque chose aussi ! Tiens. . ., on ne me donne ja- 
mais rien. — Monsieur Dodolphe, respectez Fendroit où 
vous êtes..., soyez sage, raisonnable. — Je veux qu'on 
me donne quelque chose à moi..., je veux le prix de ma 
sœur. — Si tu ne te tais pas, tu auras le fouet en ren- 
trant. — Hi, hi, hi, hil... 

Et le papa était obligé de sortir avec M. Dodolphe, qui 
causait du scandale parmi la société. 

Les jeunes pensionnaires étaient assises au fond de la 
salle, placées par rang d'âge, se tenant bien droites et 
n'osant pas causer entre elles. Les unes avaient les yeux 
modestement baissés ; d'autres souriaient avec confiance 
à leurs parents qu'elles apercevaient placés sur des bancs, 
à l'autre extrémité de là salle ; mais toutes, laides ou jo- 
lies, étaient intéressantes par le rôle actif ou passif qu'el- 
les jouaient dans cette solennité. • 

Cependant, comme la beauté captive toijyours les yeux, 
W^ Hélène de Brévanne était une de celles vers qui 
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les regards se portaient le plus fréquemment, et on en- 
tendait répéter de tous côtés : 

— Voilà une bien Jolie personnel... — Charmante, et 
d*une jolie taille..., belle tournure!... Tair fort distin* 
gué!... — Ce n*est pas étonnant! c'est M"« de Bré- 
yanne..., la nièce de cette yieille dame que vous 
voyez là-bas, assise sur ce fauteuil, au premier rang. . ., 
qui a de si belles boucles d*oreilles en diamant. —Ah ! 
je vois..., je vois. Ce sont des gens riches? — 
Très-riches. On dit M^^' de Brévanne pleine d^csprit 
et de moyens. Elle aura plusieurs prix, j'en suis per- 
suadé. 

Mais après Hélène, et quelquefois même avant elle, on 
remarquait et on admirait Marguerite Meynaud, cette 
Jeune fille entrant à peine dans l'adolescence, et dont les 
traits étaient si fins, si doux, le sourire si candide, le front 
si modeste; parmi tout ce monde rassemblé là, les suffra- 
ges étaient partagés, mais souvent Marguerite obtenait la 
préférence. 

— Cette petite fille est encore bien jeune, di^it-on» 
mais elle sera très-jolie aussi; et, lorsqu'elle aura Tâge 
de la grande, je crois qu'elle sera mieux. — Oh ! c^est 
tm autre genre de beauté : M>>« de Brévanne a l'air plus 
noble. — Noble, chez une demoiselle de dix-sept ans, 
ressemble trop à sufQsant et hardi; je préfère l'air doux 
et modeste de la plus jeune. 

Deux heures venaient de sonner, et la cérémonie allait 
commencer. L'immense classe où se faisait la distribu- 
tion des prix était comble, la foule débordait dans deux 
pièces voisines, où l'on se tenait debout, monté sur la 
pointe de ses pieds, et se pressant contre la porte de la 
gran&e salle. 

Le coup d'œil était fort beau, car fai classe, ornée pour 
la cérémonie, était tendue partout avec des draperies et 
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des guirlandes de fleurs naturelles ; au fond, sur une es* 
pèce d'amphithéâtre dressé à cet effet, on voyait toutes 
las jeunes pensionnaires, dont le costume uniforme pro- 
duisait un effet charmant. Sur une estrade, se tenait la 
maltresse de pension, ayant à ses côtés les sous-mattres* 
ses; puis sur deux tables élégantes placées devant Tes- 
trade étaient les divers prix, consistant eh couronnes et 
livres plus ou moins bien reliés. Enfin, toute l'autre par- 
tie de la salle était garnie de banquettes et de chaises, sur 
lesquelles étaient les parents et connaissances, et à Péné- 
trée des portes une foule, debout et compacte, terminait 
le tableau. 

Pour donner plus d'éclat i la cérémonie, un superbe 
piano était placé derrière l'estrade, et un professeur at« 
taché au pensionnat devait jouer un fragment de marche 
ou de morceau d'opéra italien, toutes les fois qu'une élève 
irait recevoir un prix. Cette innovation était de bon goût, 
et donnait quelque chose de plus imposant à la distribu- 
tion. D'ailleurs, la musique fut de tout temps la compa- 
gne Indispensable d'une cérémonie. On est baptisé, on se 
marie et on se fait enterrer avec de la musique ; on va 
danser et on va à la guerre avec de la musique; pour que 
le travail délasse l'ouvrier, il y joint du chant, qui est 
encore de la musique ; pour calmer nos soulîrances, pour 
exalter notre courage, pour égayer notre flme, rien de 
meilleur que la musique. Honneur à la musique I 

EmoUil mores nec slnît esse feros. 

Le piano, en retentissant dans la salle vaste et sonore, 
annonce que la cérémonie va commencer : les conversa- 
tions, les causeries cessent ; chacun se tait et attend avec 
impatience; tous les regards sont tournés vers les élèves 
etrestrade où trône celle qui va distribuer les couronnes* 

Hais tout à coup un grand broubabii m fait entendre 
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dans une des pièces qui précèdent la classe ; en vain quel- 
ques personnes se détournent avec humeur pQur réclamer 
le silence, le bruit augmente à chaque instant. Ce sont 
plusieurs personnes qui parlent à la fois, qui poussent,^ 
qui crient, conduites par un monsieur dont la voii perce 
par-dessus toutes les autres, et qui ne cesse de répéter : 

«— 11 faut que nous entrions!... Je suis bien fâché de 
déranger, mais nous ne pouvons pas rester à la porte. 
D'ailleurs je suis sûr que j*ai des places réservées sur le 
premier rang dans la salle aux prix. . Ma fille va être cou- 
ronnée..., je ne puis pas rester derrière avec ma société. 
Pardon, mesdames et messieurs... Nous passerons;... ohl 
nous passerons!... Je passe partout, moi-,... je ne sais 
point où je n*entrerais pas ! 

La maîtresse de pension s'informe de la cause de Tes- 
pèce d'émeute qui a lieu à l'entrée de la classe, et on lui 
apprend que c'est M. Robertin qui vient d'arriver avec 
onze personnes qu'il veut absolument rendre témoins du 
triomphe de sa fille Thénaïs. 

M. Robertin, car c'était bien lui en effet qui bousculait 
tout le monde pour pénétrer dans la grande salle, tenait 
une dame sous chaque bras ; l'une pouvait avoir quarante 
ans, et était énorme; c'était une figure enflée par la graisse; 
deux joues qui semblaient vouloir peter, deux fluxions 
permanentes qui écrasaient un petit nez, qu'il devenait 
impossible de moucher, et cachaient deux petits yeux, 
qui se trouvaient fort heureux d^re à l'ombre; sous 
cette tète bouffie qui s'adaptait immédiatement aux épau- 
les sans que l'on aperçût le moindre vestige de cou, ve- 
nait une gorge volumineuse, de ces gorges qui gagnent 
le menton, le dessous des bras, et semblent vouloir tout 
déborder. Le reste de la personne était à l'avenant, c'est- 
à-dire qu*au spectacle il était impossible à cette dame de 
se placer aux stalles» 
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Malgré son excessif embonpoint, cette dame était miso 
avec une extrême coquetterie. Elle portait un bonnet 
surchargé de fleurs, de nœuds de rubans qui retombaient 
en folâtrant sur un sein, où il y avait à la vérité place 
pour se jouer, ^ne robe à manches froncées, des garni* 
tures et des volants, augmentaient encore le volume de 
toute la personne que M. Robertin ne parvenait pas sans 
peine i faire avancer avec lui. 

La seconde dame pendue au bras droit de Robertin était 
aussi maigre que celle de gauche était grasse ; c'était un 
long squelette couleur de cire, dont toute la personne 
n'offrait pas la moindre ondulation ; impossible de deviner 
où était placée la taille de cette dame. Quant à ces autres 
charmes dont les femmes tirent vanité, si celle-ci n'en 
avait pas Tombre, du moins ne pouvait-on pas Vaccuser 
d*avoir sur elle rien de faux : c'était une grande perche ha- 
billée; une figure longue, revéche, terminait le portrait. 

La mise de cette dame était fort simple, l'immense 
chapeau qui lui couvrait la tête semblait avoir vu plusieurs 
printemps et beaucoup d'étés, mais on avait jeté dessus 
un voile de gaze verte, qui voltigeait en écharpe à droite 
et à gauche, balayant tout ce qu'il rencontrait devant lui. 

Chacune de ces dames tenait par la main une petite fille 
qui tirait un petit garçon, ce qui formait un total de sept 
personnes, se donnant le bras et voulant entrer sans se 
quitter dans la salle déjà pleine de monde. 

Puis derrière vetiaient cinq messieurs, trois jeunes, 

deux vieux ; les jeunes faisant les dandys, les beaux, les 

lions; ayant des cheveux longs qui leur retombaient sur les 

épaules, ce qui leur donnait un faux air de ces gens qui 

sortent de Teau ; les vieux ayant, l'un la tournure d'un 

portier , Tautre celle d'un fruitier endimanché, et tous 

deux paraissant enchantés de se trouver en si brillante 

compagnie. 

s. 
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Du moÎDS cas cinq messieurs ne se donnaient point le 
braS| ils se (contentaient de suivre le premier rang, ea 
marcbiint au hasard sur tous les pieds qui se trouvaienir 
sur leur passage* 

A force de pousser et de tirer sa société 'après lui, Ror* 
bertin était cependant parvenu à pénétrer dans la salle de 
la distribution, où un chemin avait été ménagé entre les 
banquettes, afin que Ton pût au besoin entrer et sortir \ 
mw dans ce chemin on avait eu soin de ne point mettre 
de chaise pour qu*il restât libre. 

Robertin jette les yeux de tous côtés en s^écriant : 

•rr Gomment, pas déplace!... ohl mais voilà qui est 
singulier...; moi, à la rigueur, je resterais bien de^ 
bout.,., mais M"» Roustoubique et milady Crokmilove m 
peuvent pas se tenir sur leurs jambes... Attendez, mes* 
dames..., avançons toujours..., nous finirons par mn^ 
placer. 

-*- A la rigueur, dit M»" Roustoubique (c'était la grosse 
dame en bonnet), est-ce que nous ne pourrions pas nous 
asseoir auprès des jeunes pensionnaires.,.] elles sont fort 
à leur aise làrbas? ces demoiselles... 

~ Hais alors , vous ne jouiriez pas si bien du coup 
d*œil.M Eh bien 1 lady Crokmilove... , vous restez en ar- 
rière. . ., qu'y J|-t -il donc ? 

C'était le voile vert de la grande dame qui venait d'eu* 
tortiller la tète d'un vieux monsieur, qui prenait fort mal 
la chose, et allait traiter un peu durement la gaze, si 
lady Crokmilove ne se fût h^tée de s'arrêter pour démélef 
son voile. 

Les gens qui ne doutent de rien et ne craignent pas d*(A- 
séder les autres finissent ordinairement par se plaeer; 
e'est une triste vérité : au spectacle comme dans le 
monde, les personnes timides et modestes restent dans 
leur coin, tandis que les sots , les impudents, 1^ fats. 



crieotbien fort, ei arrivenlau premier raag; à la Yérité 
ils a'y brillent pas, mais enfin ils y sont, 

A force de pousser lady Grokmilove entre deux ban* 
qaettes, en lui disant : 11 y a de la ptacoi Robertin était 
panrenu à faire asseoir la grande dame qui tenait plus de 
place avec son voile vert que par toute sa personne. On 
avait semé les quatre enfants dans différents coins de la 
Balle; enfin un jeune bomme, las de sentir les coudes de 
M"* Roustoubiqiie lui cbatouiUer le nez, s'était levé en 
lui disant : 

— Madame, je crois que je ferai mieux de vous céder 
ma place. 

M"« Rousioubique avait accepté en lançant au jeune 
liomme une œillade qui s'était perdue dans ses joues» ety 
à force de pousser ses voisins, elle avait obtenu près 
d^elle une petite jplace pour Robertin. 

— Nous voilMasés, dit le père deTbénaîs en regardant 
d*UD air satisfait autour de lui ; j'étais bien sûr de vous 
placer/belle dame...; milady s'ennuiera là-bas toute 
seule,.., d'autant plus qu'elle comprend peu le français...; 
mais je lui expliquerai plus tard la cérémonie... Tiens, 
i^oilà Cluby là-bas I... Il a trouvé une place aussi, ce brave 
Quby. 

Ghiby était le vieux bonbomme qui semblait babitué 
i tirer le cordon; il était debout dans un coin de la salle, 
regardant aîitour de lui d'un air hébété, saluant toutes 
les personnes qui le regardaient un peu longtemps, pre- 
nant du tabac dans un cornet de papier, et s'obstinant i 
en offrir à deux dames élégantes placées devant lui, et 
V^ détoamaientla tête d'un air de dégoût toutes les fois 
V^ M. Cluby leur présentait son cornet. 

^ Et mon mari, dit la dame en s'adressant à Rober- 
tin, où donc est-il ? je ne le vois pas; se seratt-il perdu..., 
D^Musaurtit-il pas suivis?*.. 
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*« Oh! soyez tranquille; M. Roustoubique est entré 
avec nous dans le pensionnat; j'avais Tœil sur lui... ; il 
se sera placé quelque part; c*est un gaillard qui sait se 
pousser... Ah ! voilà ma fille , là-bas : tenez, la septième, 
sur le second banc... ; cette jolie tète éveillée, spirituelle, 
c*est ma fille, Thénaïs Robertin. 

— Silence donc I messieurs, disent quelques personnes 
fatiguées d'entendre parler Robertin ; vous voilà assis, 
maintenant, ne troublez plus la cérémonie. 

— Comment! que je ne trouble plus...; mais il me 
semble que je puis bien montrer ma fille à madame... ; 
on vient ici, c'est pour montrer ses enfants..., surtout 
quand on en est fier : elle aura plusieurs prix, vous allez 
voir. 

Et Robertin, se levant et se penchant en arriére, se 
met à crier : 

— Lady Crokmilove ! ma fille est la septième sur la 
second banc...; une figure très-espiègle, beaucoup de 
mon air. 

La grande Anglaise avance sa lèvre inférieure d'un air 
d'humeur, et répond : — Yes... , il faire chaud ici..., il 
sentir mauvais. 

Robertin se rasseoit en murmurant : — Elle m'a conw 
pris... Par exemple, je ne sais pas où sont nos jeunes 
gens..., nos artistes... ; ma foi, tant pis... J'aurais voulu 
pourtant leur montrer ma fille, pour qu'ils applaudissent 
quand on la couronnera... Ah, chuti on parle; c'est la 
maîtresse de pension. Attention, madame Roustoubique. 

];.a cérémonie était effectivement commencée au miliea 
des chut! qui partaient de tous les points de la salle pour 
faire taire M. Robertin. 

, Le premier prix dé composition française est décco^é à 
M"* Hélène de Brévanne, qui se lève avec orgueil, et s'a* 
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vance d'un pas assuré jusqu'à l'estrade, pour recevoir la 
récompense qu'on lui décerne. 

Un murmure flatteur accompagne W^^ Hélène, car on 
aime à trouver du talent, du mérite là où Toli admire la 
grâce et la beauté, tandis qu'il y a presque un sentiment 
d'étonnemcnt et de prévention lorsqu'un grand prix est 
accordé à une vilaine figure. Nous sommes injustes ; nous 
voulons tout pour les uns et rien pour les autres. 

Mais parmi ceux qui admiraient et applaudissaient Hé- 
lène de Brévanne, un jeune homme de seize ans environ 
était celui qui paraissait le plus heureux. 

Assis au bout d'une banquette entre un jeune homme 
beaucoup plus âgé que lui, et un vieillard dont Tair se* 
vère était encore augmenté par une immense perruque 
noire comme du jais et qui descendait presque sur ses 
sourcils , l'adolescent semblait n'avoir pas assez de ses 
deux yeux pour regarder Hélène et suivre tous ses mou- 
vements ; puis il poussait le jeune homme assis à sa 
droite en murmurant : 

~€'est ma cousine...; n'est-ce pas qu'elle est bien jolie, 
ma cousine ?... Elle a un an de plus que moi ; elle a dix- 
sept ans, et j'en ai seize... Je l'ai vue plusieurs fois chez 
sa tante... Elle va quitter sa pension... Oh! comme elle 
se tient bien ! 

-*Taisez-vous donc, monsieur Alexis, disait le vieillard 
en regardant le jeune homme d'un air sévère. Celui-ci so 
taisait an moment, mais bientôt il recommençait à parler 
tout bas à son voisin de droite, qui l'écoutait en souriant : 

— Ma cousine va retourner chez sa tante ; je suis sûr 
que cet hiver on y donnera souvent des soirées, des bals. 
Quel dommage ! Je ne pourrai pas y aller, moi... Je serai 
au fond de la Franche-Comté; il faut que je parte dans 
huit jours avec M. Philomèle, mon professeur, pour aller 
d^neurercbez mon grand-père...; j^aurais préféré rester 
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au collège...! au moins on sort quelquefois. Mais quand je 
serai là-bas..., près de Luxeuil, il n*y aura pas moyen dQ 
venir jamais à Paris, et je ne verrai plus ma cousine..., 
ma belle cousine ! 

Et en disant cela, Tadolescent faisait une petite moue 
bien triste, ce qui ne Teropéchait pas d*étre fort joli gar- 
çon ; car avec de grands yeux noirs bien langoureux, de 
belles dents, un sourire à la fois spirituel et doux, ua 
teint pâle qui le rendait plus intéressant, et une expres- 
sion de franchise, de candeur, qui prévenait en sa faveur 
au premier abord, on a^beau faire la mine, on est encorQ 
très-bien. 

Le jeune bomme assis à la droite d'Alexis Banville pou* 
vait avoir vingt-trois ans; ses traits étaient réguliers, 
mais sévères; son air habituel était froid et peu ouvert, 
mais cette physionomie sérieuse prenait souvent une ex- 
pressioq de gaieté moqueuse qui cependant n*était point 
piTensante; c'était celle d'un homme habitué à observer^ 
à chercher le côté vrai de toutes les actions de la vie, et 
à ne plus s'en laisser imposer par les apparences. 

Eugène Durozel était de bonne heure revenu sur les 
illusions de la jeunesse. Avec lui les grandes phrases, les 
beaux discours, les serments, les promesses ne signifiaient 
rien ; il ne connaissait en toute chose que le fait ; il pré- 
férait Faction la plus légère au discours le plus long ; ce 
n'était ni un moraliste ni un philosophe, c'était un homme 
positif. 

Durozel avait écouté Alexis en souriant ; quand Fado^ 
lescent eut cessé de parler, il lui répondit à demi-voix : 

— < Mon cher ami, je crois que vous êtes amoureux d^ 
votre cousine. 

Alexis devint rouge comme une cerise, et balbutia : 

•^ Oh! par exemple î... qu'est-ce que vous dites là.,,, 
puroi^çl? il ne faut pas dire d^ ces cboses-là \ 
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— Ebt là, là, mon jeune ami^ ne rougissez pas tant!.., 
Qoel mal après tout, quand vous seriez déjà amoureux 
de cette belle demoiselle ?... C'est un sentiment bien in- 
nocent encore... Tranquillisez-vous, d*ailleurs, vous se- 
rez amoureux de bien d'autres ! 

— Obi non..., noni jamais je n^aimerat que ma cou- 
sine Hélène! répondît le jeune Alexis, en serrant avec 
force le bras de Durozel. 

— Ah! petit fripon, vous voyez donc bien que j'avais 
deviné, et que vous êtes amoureux d'elle... 

— Oh! taisez -vous..., mon ami, pas si baut..., inoii 
IMeu..., si mon professeur vous entendait I... 

— M. Philomèle professe les langues mortes, l'algèbre, 
la tfaétorique..., mais depuis longtemps il ne professe 
plus l'amour; par conséquent, ce que nous disons ne le 
regarde pas. Quand on a une perruque comme la sienne, 
on fait aussi peur aux oiseaux qu'aux jolies femmes. Du 
reste, j'estime beaucoup les talents de M. Philomèle; il 
est trè»-savant, très-instruit^.., il a été jadis mon pro^ 
fesseur. Si je ne sais presque rien, ce n^est pas sa faute ; 
il est bien en état de vous fortifier dans les langues ancien- 
nes..., cela ne vous servira à rien, puisqu'on ne les parle 
plus; mais c'est égal, il est convenu qu'on doit les ap- 
prendre toujours. 

Alexis écoutait peu son ami, il regardait la belle Hé^ 
lène, qui était retournée à sa place pendant que Ton 
distribuait des prix à d'autres élèves. Bientôt cependant il 
dit à Durozel. 

— < Gomment donc avez-vous deviné que j'étais amaU'* 
reux de ma cousine? 

-*Ah! vraiment, la belle malice !... est-ce qu*à irotre 
Ige on sait cacher ce qn*on éprouve?... Votre amour se 
lit dans vos yeux, quand vous parlez à votre cousine, 
aussi liMilement qu'une romance à livre ouvert pour un 
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bon musicien I D*ailleurs, ce n*est qu'elle que vousre* 
gardez, que vous voyez ici..., et pourtant il y en a d'au- 
tres qui sont bien aussi jolies que M"« de Brévanne. 

~ Oh ! ce n'est pas possible, Eugène. 

«— Pas possible ! . . . pour vous qui êtes fasciné I ... à 
seize ans, on se fascine si facilement. . .; tenez, là-bas, 
sur le bout du second banc. • . , il y |i une jeune fille. • .» 
c'est encore une enfant, à la vérité..., mais à dix-sept 
ans elle sera bien jolie aussi !... Elle a Tair modeste. • . , 
elle ne cherche p^s comme les autres à rencontrer les 
regards de la foule. • • Pauvre petite t ... je crains qu'il 
n'y ait point de prix pour elle. 

— Oh! mon ami. . ., on appelle encore ma cousine..., 
entendez- vous?. . . Hélène de Bré vanne, second prix de 
dessin ! ... Oh I la voilà qui se lève . . . , qui va venir. • • » 
quelle tournure élégante I . . • 

Et le jeune Alexis frémissait de plaisir sur sa banquette. 
H aurait bien voulu courir présenter lui-même la cou- 
ronne à Hélène; mais, ne le pouvant pas, il s'en dédom- 
mageait en applaudissant de toutes ses forces. 

Cependant M. Robertin s^agitait aussi beaucoup à sa 
place, en disant tout haut : 

— Ha çà, mais. . . , voilà un tas de premiers prix qu^o 
donne. . . , et puis des seconds. . . , et on n'appelle pas ma 
fille, Thénaïs Robertin. . . Qu'est-ce que cela veut dire?... 
à quoi donc pensent les sous-maîtresses. . ., les profes- 
seurs?. . . est-ce qu'il y a de la gabejie ici?. . . ah I mais 
cela ne se passerait pas tranquillement ! ... je paye très- 
cher pour ma fille; c'est pour qu'elle ait des prix. 

Enfin, le nom de Thénals Robertin est prononcé par la 
maîtresse du pensionnat; alors Robertin s'agite de plus 
belle, sa figure devient radieuse, et il s'écrie : 

— Âh! je savais bien que cela allait yenir.,.; ça ne 
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pouvait pas lui manquer... C'est ma fille..., madame Rous- 
toubique, regardez-la bien, elle se lève. 

Et Robertin, se levant aussi, donne son bras à travers 
la figure d'un monsieur, en se penchant en arrière et 
s'écriant : 

— Cluby t . . . Gluby ! . . . c*est ma fille qu'on appelle!.. • 

Mais Cluby, qui venait encore de fouiller à son cornet, 
était pris d'un éternument qui avait des suites très-dés- 
agréables pour ses voisins et voisines, parce que n'ayant 
pas eu la précaution de tirer assez tôt son mouchoir, et 
n'ayant pas mis sa main devant sa figure, une foule de 
choses étaient parties comme un bouquet d'artifice au 
moment où il avait éternué . 

S'apercevant que son ami Cluby ne l'entend pas, Ro« 
bertin se retourne d'un autre côté pour s'adresser à la 
grande dame anglaise qu'il a amenée; mais, dans sa joie, 
ses mouvements sont tellement brusques et peu calculés 
que, cette foi.<, il fait sauter en l'air avec son coude les 
beâicics d^un monsieur assis à sa droite. 

— Monsieur, vous êtes insupportable!... s'écrie le 
particulier, en cherchant ses besicles à terre. Vous pous- 
sez tout le monde. . . ; si les verres sont cassés, vous les 
payerez... — Monsieur, il est bien permis à un père 
d'étrAvre de sa fille. .., c'est la mienne qu'on va cou- 
ronner. . ., Thénaîs Robertin. . . — Ce n'est pas une rai- 
son pour donner des coups de poing, des coups de 
coude à tous vos voisins. — 11 n'y a pas de mal. . ., vos 
verres ne sont pas cassés. Milady Crockmilove ! . . . c'est 
ma fille unique. . ., c'est Thénaîs Robertin qu'on va cou- 
ronner. . . Regardez, la voili qui se lève. . . 

— < Tes! répond la grande Anglaise, en tournant lente- 
ment sa tète et avançant de nouveau sa lèvre inférieure, 
mouvement qui lui était familier en parlant. Yes. ... je 
voyais bien*.., c'était ce grosse fille toute vilaine !.•• 

4 
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Rôbertin se rassied précipitamment en murmurant : 
Qu*on est malheureux de ne pas savoir bien s^exprimer 
dans une langue ! voilà milady Crockmilove qui dit posi- 
tivement le contraire de ce qu*elle voulait dire. . .; c'est 
égal. «., nous la devinons bien... Ah! Tbénats marche 
très-noblement. . ., mais on lui joue un air triste. . ., cela 
ne fait pas bien..., ces musiciens ne comprennent pas 
leur affaire; si j*avais tenu le piano, moi. . .J'aurais joué 
pour ma fille : Que de grâce, que de majesté! ou quelque 
chose d'approchant, , ., ou ma dernière-romance, la Atari 
de César.,, j qui a un succès de vogue.. • Vous Tai-je 
donnée, madame Koustoubique? — Oui. . ., mais je ne 
peux pas parvenir à rapprendre. . . — ^Ah, dame ! ce n*est 
pas de la petite musique, ça- ne se jouera pas sur les or- 
gues de Barbarie!. . . Je m'en flatte..., c'est très-difficile, 
parce que c'est très-beau, i . , il y a des gens qui ne veu- 
lent pas comprendre cela... Chut! on parlé!... qu'est-ce 
qu^oD dit... Thénats Rôbertin, premier prix d'orthogra- 
phe. . . oh I j'en étais sûr, ma fille saura sa langue comme 
CondorcetI 

— Non, monsieur, dit le particulier dont Rôbertin avait 
Jeté les besicles à terre, on n*a pas dit : premier prix, 
mais on a dit : un accessit d'orthographe. ^ 

[ — Vous croyez qu'on a dit accessit? 
-- J'en suis très-certain..., demandez à tout le monde. 

— Alors, c'est qu'on s'est trompé, voilà tout...; du reste 
nous allons voir les autres prix..., je suis sûr que cela 
va rouler maintenant^ son tour est venu...., elle n'aurait 
pas dû même aller se rasseoir... Chut, silence..., atten- 
tion!... — Mais qu'est donc devenu M*. Roustoubique ? — 
l\ se retrouvera, n'ayez pas de crainte... Chut..., on va 
renommer ma fille. 

L'assemblée était alors fort attentive, et Ton ne causait 
pas pour mieux entendre le nom qui allait être prononcé 
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par une des sous-mattresses, Iorsqu*uQ bruU sourd et 
prolongé viont distraire Tattention générale. Tout 1q 
inonde se retourne pour en connaître la cause. 

-'Qu'est-ce que c*est?.,. qu'y a-t-il donc? s'écrie Ro- 
bertin. 

-* G*est un monsieur qui ronfle, répond un jeune 
homme en riant, 

— Un monsieur qui ronfle pendant une cérémoniq 
aussi intéressante, lorsqu'on vient de couronner Tbé- 
nala.,., qui va Pétre encore..., c'est inconvenant..., c'est 
même indécent! il faut jeter ce monsieur à la porte! 

M'M Roustoubique» qui s'est levée aussi, aperçoit le 
ronfleur et s'écrie : 

— Ab ! c'est mon mari, c'est M. Roustoubique I.„ 

— C'est votre mari qui ronfle I répond Robertin, alors 
il faut qu'il soit malade..., il a sans doute un coup de 
lang..., on fera toujours bien de le faire sortir. 

— Non. . ., non, dit la grosse dame en se rasseyant, il 
n*est pas malade du tout..., mais il n'en fait jamais d'au- 
tre : on ne peut pas le mener quelque part qu'il ne 8'| 
endorme. . ., il est insupportable pour cela. 

Cependant M. Roustoubique, poussé par les voisins, a 
rouvert les yeux et cesse de ronfler. Le calme se rétablit, 
on continue de distribuer les prix, mais on ne nomme 
point Marguerite Maynaud, et on n'appelle plus Tbénals^ 

Robertin est de fort mauvaise humeur, il s'agite, ges« 
ticule sur son banc et ne veut pas absolument que la dis^ 
tribution des prix soit terminée. 

— Il doit y avoir encore des prix à donner, s'écrie Iq 
père de Tbéna!s, il n'est pas possible qu'on s'en tienne là 
avec nui fille...! moi qui, dernièrement encore, ai fait à la 
plume un cheval avec un Cosaque pour Valbum de la mat- 
tresse de pension : qu'elle me demande encore quelque 
chose, elle sera bien reçue ; 
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Cependant tout le inonde s'en allait, et il fallut bien 
que Robertin avouât que la distribution était terminée. 
La plupart des parents emmenaient avec eux leurs en- 
fants, et ceux qui avaient remporté le plus de prix rece- 
vaient les compliments et les félicitations de leur famille. 

La belle Hélène de Brévanne est allée rejoindre sa 
tante, tenant à sa main les couronnes qu'elle vient d*ob- 
tenir ; cbacun sur son passage se plaît à lui adresser quel- 
ques mots flatteurs, et le jeune Alexis a été un des pre- 
miers à venir féliciter sa cousine, qui le remercie par un 
gracieux sourire. 

Tbénaîs vient en sautillant rejoindre son père, elle est 
aussi contente avec son accessit que s! elle avait obtenu 
tous les premiers prix de la pension. 

— Ma fille, dit Robertin en prenant un air digne et en 
baisant sa fille sur le front, tu es sous le joug d'une cote- 
rie!... il faut qu'on ait influencé tes juges, parce que 
certainement tu méritais beaucoup de grands prix ! 

— Oh ! non, mon petit père, celles qui les ont reçus les 
méritaient bien plus que moi, je vous le jure... 

— Taisez-vous, Tbénaîs, vous avez trop de modestie, 
c'est un défaut dont il faudra Vous corriger... Enfin, je 
sais bien ce qui me reste à faire...; maintenant partons .., 
nos voitures sont à la porte... ; ma fille, tu vas donner le 
bras à Cluby... Hilady Grockmilove, c'est fini... on s'en 
va..., avez-vouseu un peu d'amusement à cette cérémo- 
nie? 

— Oh ! non, je avais beaucoup ennuyé moi !..., je re- 
viendrai plus jamais. 

— Elle continue de se tromper en parlant français, re- 
prend Robertin, mais je suis sûr qu'elle s'est très-amusée. 

Cependant, dissimulant sa mauvaise humeur, Robertin 
reprend sous le bras ses deux dames qui ont appelé les 
enfants et les trois dandys éparpillés dans la salle. On est 
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obligé d'aller réveiller M. Roiistoubiquo qui 8*était obstiné 
à se rendormir, mais qui, en rouvrant les yeux, sourit 
très-agréablement à la société, en s'écriant : — • J'ai été 
trés-eontent ! 

M. Robertin, sa fille et tout son cortège grimpent dans 
trois flacres, dont Tun, celui qui renferme M»« Rous- 
toubique, est fort longtemps avant de pouvoir quitter la 
place. 

Hélène de Brévanne monte dans un beau remise qui a 
été loué par sa tante et qui attendait devant le pension- 
nat. Et Alexis Ranville s'y place auprès de sa jolie cou- 
sine, parce que la vieille tante vient de rengager avenir 
dîner cbez elle avec son vieux professeur. 

Aussi, c'est le bonbeur, c'est l'ivresse des élus, qui ani- 
ment le joli visage du petit cousin lorsqu'on montant 
dans la voiture de sa cousine il dit adieu à son ami Du* 
rozel. 

Et celui-ci sourit, mais sans persiflage cette fois, en 
disante Alexis : —Voilà un beau jour pour vous, mon 
jeune ami, jouissez*en avec délices..., les beaux jours se 
comptent dans la vie. 

Cependant une jeune fllle qui n'a obtenu aucun pcix, 
aucune récompense, est aussi venue retrouver son père, 
qui l'attendait à la sortie de la classe. C'est la jolie petite 
Marguerite. 

Elle s'approcbe tristement de son père, en lui disant 
d'un air presque bonteux : 

— Mon papa, je suis bien fâcbée de n'avoir obtenu 
aucun prix..., mais vous nem'en aimerez pas moins pour 
cela, n'est-ce pas?... je travaille cependant tant que je 
peux... Je fais tout mon possible pour bien faire..., ce 
n'est pas ma faute si d'autres font mieux que moi. 

— Non, macbère Marguerite, non..., je ne t'en aime- 
lii pas moiDS.^., répond M. Meynaud en réprimant un 

4. 
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soupir el en embrasMiii tendremept sa QUe. le sait efi^ 
que tu yaux,moi.M, je sais ce que tu méritais...; Tamour 
4e ton père, sera ta seule récompense, mais œlle-Mt mon 
enfant, vaut bien une couronne..., même de laurier^ 
Vieos.M, ïien^avec moi. 

Et M. lieyiiaud prend sa fille soua son bras o4 sort avoo 
^lledu pensionftat. 

Mais ils n*ont ni remise ni fiacre ; ils s*en vont i piedf 



CHAPITRE IV, 

CINQ ANS PLUS TABD. 

Laissons cinq années s^écouler après les événeroenta 
que nous Tenons de vous conter. Alors noua aefona en 
i839, ee qui tous apprend que c'est en 1851 que nous 
TOUS fisisians assister à une distribution de prix dans ua 
pensionnat de demoiselles. 

Entrons dans une belle maison du faubourg Saint* 
Honoré, et suivons ces dames élégantes, ces jeunes îsh 
sbionables qui montent au premier étage etp^ièlrenl 
dans un superbe appartement où les salons, meublés 
aTQO autant de ricbesse que de goût, sont alors resplen* 
dissants de lumières et de toilettes, où des femmes de 
tout âge semblent se disputer la palme de Téléganee, où 
des hommes qui ne sont plus jeunes se font remarquer 
encore par leurs bonnes manières et leur courtoisie, tan* 
dis que des jeu nés gens, habillés à la dernière mode, jii^ 
tent fréquemment les yeux du côté des glaces pour s^as* 
aurer si rien n*est déraegédans Tbarmonie de leur parure. 

Nous sommes chez M"* do PooiponRey, ei c'est son 
jour de réception. Une fois par semaine elle réunit 
le soir chez elle une brillanle société. Il y a des ban* 
quiers, des agents de ehsnige, des capitalistes; U y a aussi 
des aritales, daa gens de lettres, mais dans ce gence «q ne* 



roçoU que l69 sommités ; il faut avoir un nom, une rè* 
putatiop, pour être admis aux soirées de Vt^^ de Pom-» 
poDoey. 

On y joue, mais peu. On y fait de la musique; on y 
chante la dernière folie mise à la mode par Achard ou 
Leooiior, Quelquefois on danse, ou Ton fait une lecture^ 
Le plus souvent une causerie gaie, moqueuse, souvent 
médisante, quelquefois spirituelle, mais toujours amu* 
santé, suffit à cette société. D'ailleurs la maîtresse de la 
maison est Tastre qui fait le jour et la nuit, Torage ou le 
beau temps. Autour d'elle gravitent les autres planèteci 
qui reçoivent son influence. 

Vous' devinez que M"'* de Pomponney est une jeune 
et fort jolie femme, trôs-coquette, trés-persuadée de 
son mérite. Il faut que partout elle règne, que les 
femmes lui cèdent la palme, que les hommes subissent 
les lois et soient subjugués par un seul de ses regards. 

Les hommes, en général, ne demandent pas mieux que 
de se laisser subjuguer par de beaux yeux et quelques 
mines coquettes; mais toutes les femmes ne sont pas 
d'humeur à céder à une autre le prix de la beauté, de la 
grâce, de l'esprit. Aussi dans le monde M*»* de Pom- 
ponney rencontrait souvent des rivales, mais dans son 
nion elle s'arrangeait de manière à n*en point avoir. 

N'allez pas croire, cependant, qu'à ses réunions il n*y 
avait qu'elle de jolie ; c'eût été commettre une gaucbe-t 
rie et risquer de voir peu de jeunes gens dans ses sa- 
lons; car ce que les hommes aiment avant tout, c'est la 
diversité ; mais aucune des dames admises dans la société 
de ll">« de Pomponney ne réunissait, commeelie, cet en-^ 
semble de charmes d'esprit et de grâces auquel il est diC* 
ficile de résister. 

L'une étaitremarquable par l'élégance de sa taille, mais 
M figure était désagréable ; celle-ci avait les traita d'uM 
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régularité parfaite, mais elle boitait un peu en marchant; 
TOUS étiez séduit par les charmes d'une jolie blonde, mais 
en causant avec elle vous vous aperceviez que cette dame 
ne savait dire que oui et non, rire et montrer ses dents; 
enfin, cette jeune brune était aimable et rieuse, mais hor- 
riblement gravée par la petite vérole. C'est ainsi queM"^ de 
Pomponney savait adroitement composer sa réunion de 
manière qu'en rendant justice à chacune de tes dames, 
c*étaît toujours à elle que Ton devait donner la préférence. 

Maintenant, pour faire plus vite connaissance avecM"» de 
Pomponney, il vous suffira de vous rappeler M"« Hélène 
de Brévanne, si fière, si orgueilleuse et déjà si vaine de sa 
beauté dans son pensionnat ; c'est elle que nous retrouvons 
mariée et faisant les honneurs de ses salons dans le fau- 
bourg Saint-Honoré. 

Hélène, qui avait quitté son pensionnat à dix-sept ans , 
en a maintenant vingt-deux; il y a deux ans qu'elle est 
M«« de Pomponney. Cette demoiselle si jolie, pourvue de 
talents d'agrément, d'esprit et de fortune, était restée jus- 
qu'à l'âge de vingt ans sans se marier. 

Mais ce qui va vous surprendre bien davantage, c'est 
que M. de Pomponney, le mari d'Hélène, est un homme de 
cinquante-cinq ans, fort laid, fort sot, libertin, mal bâti, et 
ayant une passion eflfV^née pour les singes, passion qu'il a 
contractée dans le Brésil, où il a passé une partie de sa vie 
à amasser sa fortune. 

Cependant la belle Hélène sMtait bien promis, en quit- 
tant ses jeunes compagnes de pension, de ne prendre pour 
mari qu^un jeune homme ressemblant à YHippolyte de 
Guérin ou au Moiêsonnéur de Robert, ou tout au moins 
au fleuve Scamandre de Lancrenon; et loin de la contra^ 
rier dans ses idées, sa vieille tante lui avait toujours dit : 

— Tu choisiras, ma chère Hélène, tu le prendras selon 
ton goût. 
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Mais en cinq ans il se passe bien des événements que la 
sagesse humaine sait rarement prévoir. 

Une année s'était écoulée depuis que M"« de Brévanne 
avait quitté son pensionnat. Ce temps avait passé rapide- 
ment, au milieu des fêtes, des plaisirs : recherchée dans 
le monde, sans cesse eatouréo d'une foule d'adorateurs 
qui tous mettaient aux pieds de la jeune fille leur cœur, 
leur main et leur fortune..., quand ils en avaient, Hélène, 
enivrée d'hommages, n'avait pas songé à faire un choix, 
ou peut-être tfavait-elle pas encore rencontré parmi ses 
soupirants un jeune homme qui eût quelques traits d'Hip- 
folyte ou du fleuve Scamandre. 

Tout à coup une nouvelle terrible vient fondre sur cette 
maison, asile des plaisirs et de la mode. Le banquier chez 
lequel est placée la fortune d'Hélène vient d'être la vic- 
time d^un vol considérable; on a forcé sa caisse, on lui a 
emporté cinq cent mille francs. Par suite de ce vol, il est 
obligé de déposer son bilan, et le résultat des comptes est 
d'offrir aux créanciers six pour cent, payables en vingt- 
cinq ans. 

Pour comble de malheur, la vieille tante d'Hélène, qui 
possédait six mille francs de rentes, avait placé aussi les 
deux tiers de sa fortune chez le même banquier, parce 
qu'il payait de plus gros intérêts que ses confrères. P^ur 
des gens sensés, ce devait être, au contraire, une raison 
pour ne point mettre là leurs fonds. Mais le monde est 
avide de jouir, on veut être riche bien vite, et on accueille 
avec empressement tout ce qui nous promet de gros bé- 
néfices. C'est pour cela que les plus ridicules entreprises 
ne manquent jamais d'actionnaires. 

Hélène de Brévanne se trouve donc tout à coup réduite 
à n'avoir pour dot que sa beauté et ses talents ; car les 
deux mille francs de rentes qui restaient à la vieillp tante 
sufilsaient à peine pour faire subsister deux femmes habi- 
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tuéeg a toutes les Jouissances du luve, à toutes le^ super- 
fluités de la fortune. 

La beauté est un don précieux de la nature, mais elle 
ne tient pas lieu de fortune, et quant aux talents, ceux 
que possédait Hélène étalent trop faibles pour lui offrir 
des ressources, bien qu*ello eût remporté des premiers 
prix à son pensionnat. 

Il fallut quitter un appartement somptueux pour en 
prendre un foït modeste, il fallut sortir à pied, et ce qui 
était le plus cruel pour Hélène, ne pas se donner chaque 
^-obe, chaque mode nouvelle. 

Alors la vieille tante dit à sa nièce : 

— Marie-toi, ma chère enfant, choisis un joli garçon 
bien riche, et tu pourras comme autrefois satisfaire toutes 
tes fantaisies. 

Mais par une fatalité qui semblait étrange à ces dames, 
une grande partie des adorateurs d'Hélènes'étaient éclipsé^ 
en même temps que sa fortune. Ceux qui restaient et qui 
proposaient encore d'épouser étaient quelquefois de jolis 
garçons, m^is ils n'avaient pas le sou. Us offraient à 
W^^ de Brévanne une chaumière et leur cœur, et la jeune 
personne, qui n'avait jamais eu de goût pour les cbau-^ 
mières, leur répondait d'un petit air dédaigneux : 
' -^ J*aime mieux un château et une voiture. 

Deux années s'écoulèrent. Hélène maigrissait d'ennui , 
de dépit, en regrettant sa joyeuse existence passée. 

Les jeuniss gens riches et beaux ont pris la mauvaise 
habitude de;deveivir calculateurs; il est rare qu^ils ne 
cherchent pas eux-mêmes de riches partis. Nous vivons 
rians un siècle où l'argent est tout, di^-on ; moi, je n'ai 
pas grande foi au désintéressement de nos ateux. 

(Incore quelques mois passés dans la tristesse et Pennui, 
el la jeune Hélène aurait sans nul doute vu s^attéror sa 
ffatcbeur et l'éclat de ses charmes. 
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Cest alors qiië \o hasard lui Gt rencontrer dans le mondOi 
où elle allait encore quelquefois, M. de Pomponney. 

L*aspect de ce monsieur n*avait rien qui prévînt en sa 
faveur : il était gros, court, trapu, cagneux; avait des 
cheveux épais et crépus comme un nègre, un teint ver- 
dâtre, le nez rouge, les dents noires et les yeux fauves; 
avec cela cinquante-cinq ans bien sonnés, Tassurance d*un 
sot, Tentêtement d*une mule, la gourmandise d'un chat^ 
et la paillardise d'un tartuffe. 

Mais M. de Pomponney avait aussi son beau côté, ce qui 
était difficile à croire en le regardant. 

11 était veuf, sans enfants,"possédait une grande fortune, 
avait une voiture, une terre aux environs de Paris, et 
plusieurs maisons de campagne; avec lui une femme 
pouvait goûter toutes les jouissances que procurent les 
richesses, et W^ de Brévanne prisait beaucoup ces jouis* 
•ances-là. 

Lorsque M. de Pomponney vit pour la première fois la 
belle Hélède, il était fort chagrin parce qu'il venait de 
perdre un singe qu'il avait ramené du Brésil et dont il 
était fou. On prétendait que ce singe.avait un jour fait une 
telle frayeur à M"* de Pomponney en se glissant dans son 
lit à la place de son maitre, que la pauvre femme avait 
alors pris la maladie dont elle était morte, et les gens m& 
chants assuraient que cet événement n'avait pas peu con- 
tribué à rendre le singe cher à son maitre. 

Les traits de M^^* de Brévanne ne pouvaient avoir au^ 
eune analogie avec ceux d'un singe ; mais ce jour-là elle 
portait une robe verdâtre dont la vue fit tressaillir M. de 
PompoDoey, parce que c'était absolument la couleur de 
ranimai qu'il regrettait. 

Dès cet instant il ne quitte plus des yeux la jeune Hé^ 
lène; d'ailleurs à son affection pour les singes M. de Pom- 
ponney joignait aussi un vif penchant pour les femmes. 
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A la vérité ce n'était pas toujours à ia plus belle qa*il 
donnait la préférence, et quelques laiderons de fort mau- 
yaise tournure avaient eu l'avantage de fixer parfois son 
cœur. Mais ia laideur n'était pas près de lui tellement en 
faveur qu'il ne sût aussi s'enflammer pour la beauté. 

Après avoir passé la soirée à contempler Hélène sans lui 
adresser une seule parole, M. de Pomponney s'approcha 
enfin de la jeune personne qui était près de sa tante, et 
lui dit, en ouvrant une bouche qui pouvait passer pour 
un four : 

— Ah! mademoise\Ie!... c'est étonnant comme vous 
me rappelez le singe que j'ai perdu ! 

Hélène fronça le sourcil, serra les lèvres, prit un air 
d'humeur et se disposait à répondre quelque chose do 
piquant à ce qu'elle prenait pour un fort mauvais com- 
pliment j heureusement M. de Pomponney s'empressa d*a- 
jouter : 

— Mademoiselle..., ce n'est pas par là tète que vous me 
rappelez mon singe I... Oh! il n'y a aucun rapport..., 
c'est par la couleur de votre robe..., c'est absolument 
comme le poil de Zago..., on croirait que c'est la peau de 
mon singe que vous avez sur vous.. ., de loin j'en ai 
sauté déplaisir..., puis, tout en regardant votre robe, 
j'ai admiré le reste. 

Hélène ne put retenir un éclat de rire que provoquait 
le discours de M. de Pomponney, et celui-ci remarquant 
alors les belles dents de la jeune personne, s'écria : 

— Charmante!... ravissante créature!... et une robe 
comme la peau de Zago ! C'est à en perdre trois cœurs si 
on les avait ! 

— Quel est donc ce monsieur si laid ? demanda Hélène 
en se pench mt \eri la maîtresse de la maison qui était 
alors près d'elle î 

Celle-ci lui répondit tout bas : 
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•— Un homme veuf, très-riche ; qui a voiture, terres, 
châteaux, et qui est capable de vous épouser rien qu'à 
cause de la couleur de votre robe. G*est un original. 

Cette réponse fit réfléchir Hélène, et lorsque M. de 
Pomponney revint lui parler, elle ne le trctUva pas moÎDs 
laid, mais elle le reçut beaucoup mieux. 

Ce monsieur qui regrettait tant son singe demanda à 
M"^ de Brévanne la permission d'aller la voir. La vieijle 
tante accepta. M. de Pomponney se présenta dès le len- 
demain chez ces dames : il n'ouvrait la bouche que pour 
dire des balourdises ou parler de Zago, mais il avait des 
manières de fermier général, de l'or plein ses poches, des 
diamants à ses doigts, une livrée et une voiture qui Tat- 
tendait à la porte. * 

Au bout de huit jours, M. de Pomponney, qui se sen- 
tait de plus en plus épris d'Hélène, fit la demande de sa 
main à la vieille tante, et celle-ci s'empressa de commu- 
niquer cette proposition à sa nièce. 

Hélène poussa un gros soupir, en murmurant : 

— Ce monsieur est bien laid ! — Oui, répondit M*""^ de 
Brévanne, mais il est bien riche, et tu ne Tes plus, mon 
enfant. 

— Ce monsieur m'a semblé fort béte I 

— Eh ! ma chère amie, les hommes spirituels ne sont 
pas toujours ceux qui rendent leurs femmes le plus heu- 
reuses. 

— H est fou des singes. — Tant mieux ! c'est une pas- 
sion qui ne te causera pas de jalousie. — 11 n'est pas 
jeune !... — Qu'importe qu'il soit jeune ou vieux, du mo- 
ment que tu ne l'épouses que pour sa fortune ? il vaut 
même mieux qu'il soit d'un âge raisonnable , il ne dissi- 
pera pas son bien avec des maltresses. 

— Moi, qui m'étais promis d'épouser un très-joli gar- 
çon, bien à la mode, bien fashionable. 
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— Msi fchère Hélèhe, Hi feras comme lu voudraà.!., 
linais Teiistehce que nous menons est bien triste pour 
toi, habituée aux plaisirs, aux douceurs de la fortune. 
Les jolis garçons riches ne demandent pas là main; ce 
n*ëst paâ ma Faute. 

— ma tante, vous avez raison, leiâ jolis garçons sont 
ides monstres!... tous les hommessontdesêtres indicés...; 
mais je me vengerai d'eux... certainémèht...; puisque je 
suis obligée, pour être riche, d'épouser un homme vieux 
et laid, que je n'aime pas du tout, je me rappellerai que 
c'est à l'avarice, à l'ambition de c^s messieurs que je dois 
cela. Ma tante, mon parti est pris : j'épouse ce monsieur 
qui est si vilain. 

La vieille tante fut enchantée de la résolution de sa 
nièce, et quinze jours après cette conversation, la jeune 
et belle Hélène devenait l'épouse de M. de Pomponney. 

Le mari d'Hélène laissa sa femme suivre son penchant 
pour les plaisirs, recevoir du monde, donner des soirées, 
des bals, des fêtes et dépenser beaucoup d'argent pour sa 
toilette. M. de Pomponney n'était pas un époux incom- 
modé ; ii aimait à faire ce qui lui plaisait, mais ne con- 
trariait pas les autres dans leurs goûts. Peu jaloux dé son 
naturel, il avait été pendant un moistrès-amoureux de sa 
femme, mais ensuite il avait commencé à négliger Hélène 
pour aller admirer les singes du lardin des Plantes; et, bien 
loin de se plaindre de l'abandon de son époux, M'"^ de 
Pomponney n'était jamais plus satisfaite que lorsqu'elle 
formait une partie â laquelle son mari ne tenait (ias. ' 

Deux années s'étaient écoulées depuis que ce mariage 
k'était conclu ; Hélène passait sa vie dans un tourbillon 
continuel de fêtes, de plaisirs, de spectacles, de bals. Led 
adorateurs étaient révenus eh foule, chaque jour atiieiiait 
Uhë nouvelle conquête, un esblavé de plud enchaîné au 
char de. celle femme à W mbdo. fi!"« de Pompottiiëy réi 
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pondaiirelle au senUment qu'elle inspirait:, ou se conten- 
tait-ello de rire des tourments qu^elle causait, nous savons 
qu*Hélène avait juré de se venger des bommes; mais les 
plaisirs do la coquetterie sont bien dangereux poqr la 
vertu. 

M. ^e Pomponney avait écrit au Brésil pour qu*on lui 
envoyât un autre singe qui devait remplacer son cher 
Zago; il venait de recevoir la nouvelle que le bâtiment 
qui lui apportait l'animal demandé était arrivé au 
Ha?re. Aussitôt M. de Pompopney était parti pour cèjtei 
ville, afin de ramener lui-même à Paris son nouveau fa- 
vori. 

L*absence de son mari n*empécbait pas M*"® de Pompon* 
Dey d'aller dans le monde et de donner de brillantes soi* 
rées; il semblait au contraire que, pour célébrer la joie 
que lui causait Téloignement de son époux, la belle Hé- 
lène se livrât avec plus d'ardeur à son goût pour les plai- 
sirs et les fêtes. 

Et c'est à cette époque que se donnait la soirée où nous 
allions assister en conimençant ce chapitre. 



CHAPITRE V. 

UNE PASSION D^ÉCOLIER. 

— Madame de Pomponney est cbarmante ce soif ! dit un 
mqnsioiir qui cnuse avçc iin jeune homme dans un coin 
du salon . 

— Mais i| me semble qu'elle n'est jamais autrement, 
répond le jeune homme en poussant uq léger soupir ; 
c'est une (eipme délicieuse, ravissante...; q'est dommage 
qu'elle soit si coquette... Heureux le ipoptel qui ^auc^ 
toucher son coçurl...» Wpjs on dit <iuq Dartigiio est ce 
mortel-lâ... rr Qui ^^ Dartigue? — Ce beaif brup, qui a 
de bçUea p^MN moustaches noires... p|; \\m jplie* main. 
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très-blanchc, dont il est aussi vain que pourrait Têtre une 
femme, et qui en ce moment est assis sur une causeuse 
près du piano. — Comment! on le donne pour amant à 
M»« de Pomponney ? — Qu'y aurait-il là de surprenant? 
Dartigueest un beau cavalier, un homme à la mode...; il 
a deTesprit, ou du moins beaucoup de brillant, de jar- 
gon !... Î1 est fat, mais avec une coquette, il faut souvent 
être fat pour réussir. Après tout, avez-vous jamais pensé 
qu'une femme aussi jeune, aussi belle, serait fidèle aune 
espèce de poussah comme M. dePomponney? — Non, je 
ne dis pas cela... mais... — Hais vou3 auriez voulu être 
l'heureux vainqueur..., n'est-ce pas..., car vous êtes un 
des adorateurs de cette dame.-., convenez-en, Raymond? 
Le jeune homme dissimule son dépit et tâche de rire 
en répondant : 

— Hoil... amoureux!... ah ! pas si bête..., je me moque 
pas mal des femmes !... aussi je vais boire du punch... 

Et le jeune homme, faisant une demi-pirouette, passe 

• dans une autre pièce. 

- Le monsieur qui lui parlait, et qui peut avoir de 

vingt-huit à vingt-neuf ans, va s'asseoir près d*une jeune 

dame qui serait assez bien si elle ne louchait pas, et qui 

lui dit en se tournant vers lui : 

— Ah ! venez causer avec moi, monsieur Durozel, vous 
serez fort aimable de me tenir compagnie..., je connais 
peu de monde ici , ce n*est que la seconde fois que j'y 
viens...; du reste. M*»' de Pomponney me fait beaucoup 
d'accueil... 11 est impossible d'être plus aimable qu'elle 
ne Pest avec moi. 

— Cela ne m'étonne pas, répond Durozel, en réprimant 
un mouvement de lèvres un peu sardonique. 

— Pourquoi cela ne vous étonne-t-il pas ? 

— Mais, parce que vous le méritez. — Ah ! je ne sais..., 
'filais on aurait dit que vous pensiez une méchadceté !... 
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— Ah,madainc !... — Vous en êtes incapable, n'est-ce pas? 

— Je ne dis pas cela..., mais si je pense parfois des... mé- 
chancetés, du moins je ne les dis jamais ! — ^Hum !... c'est 
selon..., vous avez quelquefois une franchiseun peu âpre ! 

— La franchise fait toujours cet effet-là, parce qu'on n'y 
est pas accoutumé. — Mais, mon cher Durozel, si Ton 
était toujours bien franc dans la société, convenez que 
l'harmonie en serait souvent bannie. » Oh ! j'en conviens 
parfaitement..., car, tenez..., en ce moment M»*" de 
Pomponney est obligée d'écouter les fadeurs et les dé- 
clarations de ce vieux notaire, qui se croit toujours jeune 
parce qu'il est habillé par un des meilleurs tailleurs de 
Paris. Certainement si la maîtresse de la maison disait 
ce qu'elle pense, elle lui répondrait : Monsieur, vous m'en- 
nuyez beaucoup, je vous trouve laid et ridicule, vous 
devriez bien me faire le plaisir de ne plus causer avec 
moi... Et là-bas, près du piano, cette jeune personne 
grande et niaise, qui vient de chanter fort mal une ro- 
mance, reçoit les compliments d'une de ses amies : Tu 
as chanté comme un ange..., entendez- vous..., c'est ce 
qu*on lui dit, et cela signifie : Ah ! ma pauvre amie, quand 
on chante comme toi, on devrait bien se taire..., il n'est 
pas permis d'écorcher les oreilles de cette force- là !... Et 
plus loin..., tenez, voyez cette dame qui présente sa fille 
âgée de sept ans à un monsieur qi\i a toujours le sourire 
sur les lèvres ; le monsieur pousse une exclamation et 
s'écrie: La jolie fille..., ce sera tout le portrait de sa 
mère! cela se traduit par : Quel petit monstrel pas d'yeux, 
un nez épaté, l'air bête ! comment peut-on amener cela 
en société ? 

— Ab! Durozel, vous êtes désespérant. . .; avec vous, 
il faut donc ne croire à rien î — Pardonnez-moi , mais il 
faut croire à ce qui est croyable; c'est bien assezj'^t l'on 
risque encore de se tromper souvent. 






-;:: Ify iiloDgtein{)s qpe vous connaissez M*»? dq Ppm- 
pqfipey? — Il p'ya p^^ très-longtemps que je viens ici, 
mais j'ai çon^i) un pep cette dame avai^t .qu'elle fOt 
mariée; M^^r Hj^jène de Brévanne ^. up petil cQp9in quia 
ét<^ mon ca|i)arad(^ de classe ; quqiqiie plus ftg^ qu^ ce 
jei|ne )]OfprBe, je Tainie j)eaucQup ... ; c'est une âme toute 
candi(|e» tou^e franche I. . . que le inonde n'a pas encore 
gâtée. . .; cela viendra sans doute, ipais ce n'est pas en- 
core venu, du moins jp le crois, car il y a plps ^e deux 
ans que je n'^i vu le cousin d^ M^^^ flélèpe, qui est aujour- 
d'hui M*"'' de Ponffponpey. C'est lui qpi m'avait mené deu^ 
o\x trois fois che;; sa cousine ; députa j'ai reyu cette danie 
daiis le ippn4e ; elle m'a engagé à venir 4 ses soirées, je 
suis yenu. Je suis sans conséquencp fnqi, je ne fais la cour 
4 personne; je ne tiens jaipais le dé dans la conversation, 
je laisse chacun briller, se mettre en ayant, faire du 
bruit, de l'embarras, de l'esprit ! . . . moi, je rne mets dans 
un coin..., je regarde, j'écoute; je trouve plus amu- 
sapt d être spectateur qu'acteur. 

— Vous êtes bien plus dangereux que les autres ; car 
vous êtes observateur. — Ma foi, si je le suis, c'est sans y 
mettre aucune prétention. Je crois qu'il en est del'obser- 
yation comme de la gaieté : c'es^ un don de la nature ; 
quelqu'un qu| se rendrait dans qpe réunion, en se disant : 
Je vais observer, serait fort embarrassé de sa personne, 
et pourrait passer tout t>opnement pour uncprieux in-- 
discret. 

— Et M. de Pompopney n'est donc pas à Paris? je ne 
l'ai pas encore vu ici. 

— il est au Havre : il attend Tarrivée d'un b^tiinent 
qui doit lui apporter iine cargaison de singes..., orang-ou- 
Ujings, chimpanzés, gUQpons; il en a fait une commande. 

— Ah I mon Dieu ! qu^ fera-t-il de tout cela? — 11 vous 
les présentera ; il le$ fera QQurir, sauti'r dans le salon. -~ 



Il e«( dQQc fop cef hoinqie? — Pa§ du tpi)(; niais il niiD^ 

les singes ; c*est un^ n^aniQ comrnourip qutre. Npfis ayons 

VDe foule ^e divines qui sont bien au(reinen( rjdiqples 

a\ec leui:^ cbîçns t Mais H se fait ^u mquvefpent ^^os l^ 

salon. . . — Ce sont des dames qui arrivent.— C'est M»* D»- 

perrier, fepime sur le retqup, quiaétéexc^ssiyepçnU^ 
lie...; mais c^est au pqssé. Je ne connais pas la^arne qui 
est avec elle. — Celle-là est jeune et jolie. . . Afe ! j'entepds 
!!»• Qup^rripr q^i (}i); ^ M™? de Eoinponney : Yqulez-vou 
me pe|ripç|;tre (je vous présenter ma nièc^ î — Qjji ; §t j^ 
maîtresse dç Qj^ans l'ai^ un salut gracieux ^ )§ nouvelle 
venue... Mais, voyez comme il y a quelque cl|osp de 
contraint daps ses manières. . ., coqiime son front sq rem- 
brunit. .., tandis qu'elle s'efforce de squrire. — En pRet, 
ll«e ^Q Pomponney i)'a plus Tair aussi gaj..., auss| gra- 
cieux que tout àrbeure..., et yous attribues; cela à Tar- 
rivée de cette nouvelle dame ? — Assurément, -f- Pour- 
quoi donc? — Ah ! pourquoi?... Si je vops le disais..., cela 
pourrait vous fâcher... — Dites donc..., je ne me fâche 
jamais. — Vous me trouverez malhonnête. — Non; je 
suis prévenue. — Eh bien! M™" de Pomponney est vive- 
ment contrariée qu'on lui ait amené cette jeune dame, 
parce que celle-ci est fort jolie; que, par conséquent, les 
hommes lui feront la cour, et que la brillante Hélène ne 
veut pas qu'une autre femme lui dispute, du moips cho^ 
elle, la palme de la beauté. 

— C'est-à-dire que M»»® de Pomponney ne reçoit bien et 
n'invite à ses réunions que des femmes laides!*.. You§ 
êtes galant. 

— Je ne dis pas cela...; mais vous me comprenez. Elle 
yeut bien que l'on soit jolie, mais pas assez pour lui por- 
ter ombrage... Tenez, en ce moment, voyez comme elle 
examine avec attention la nouvelle venue... , elle cherche 
quelque partie dérectueuse dans ça personne, il parait 
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qu'elle ne trouve rien, car sa physionomie ne s'éclaircit 
pas... ; elle jette à la dérobée des regards vers les jeunes 
gens... Elle s'apercevra bien vite de l'effet produit par 
une rivale... Ah ! cette jeune dame parle à son introduc- 
trice. • 

— Et les traits de M™* de Pomponney sont redevenus- 
radieux, aimables... ; son sourire est charmant!... D*où 
vient donc ce changement subit? 

— Gomment, vous n'en voyez pas la cause?... La dame 
qu'on vient de lui présenter..., si jolie quand elle ne parle 
pas et se contente de sourire, perd de moitié quand elle 
ouvre la bouche... : elle a de vilaines dents. 

— Ah I vous avez raison !... — Et maintenant. .., tenez, 
M"« de Pomponney se rapproche d'elle..., lui fait mille 
politesses..., glisse un tabouret sous ses pieds. Yoilà de 
vilaines dents qui cimenteront Famitié de ces deux da- 
mes ; et malheureusement il en est souvent ainsi : nous 
aimons à trouver des défauts dans nos amis, au physique 
comme au moral. . 

La réunion était devenue très-nombreuse; le jeu, la 
musique, les conversations particulières occupaient tout 
ce monde, et M™« de Pomponney, tout en échangeant de 
courtes phrases avec M.^ Dartigue, trouvait moyen d'ctre 
aimable avec ses autres adorateurs, lorsque la porte du 
salon s'ouvrit de nouveau, et un doniestique dit à sa mat- 
tresse : 

— M. Alexis Ranvllle demande s'il peut présenter ses 
hommages à madame. 

Hélène fait un mouvement de surprise, en s'écriant : 
— Gomment, mon jeune cousin est à Paris !... Mais cer- 
tainement, il peut entrer..., nous sommes toute disposée 
à le recevoir. 

Alors un jeune homme qui touche à sa vingt et unième 
année, mais n'a pas l'air d'en avoir plus de dix-huit, pa- 
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raU à la porte du salon où il s^arréte d'un a|r timide et 
embarrassé, paraissant saisi à la vue de tant de monde 
et ne sachant pas s*i1 doit avancer ou reculer. 

Tous les regards s*étaient tournés vers l'entrée du sa- 
lon, on voulait voir ce petit cousin dont on n^avait jamais 
entendu parler à M"* de Pomponney . L'attention que cha- 
cun mettait à l'examiner n'était pas faite^pour diminuer 
l'embarras du jeune homme. Il tourne et retourne son 
chapeau dans ses mains, le laisse tomber à terre, et, en 
voulant le ramasser, renverse un plateau de pâtisserie 
qu'an domestique allait remporter. 

Quelques éclats de rire moqueur retentissent dans le 
salon. Désolé de ce qu'il vient de faire, Alexis se baisse et 
veut ramasser les gâteaux, quoique le domestique lui 
dise : — Ne vous donnez pas la peine, monsieur. 

Mais en courant après une meringue, le pauvre jeune 
homme écrase le pied d'un monsieur, et accroche la robe 
d'une dame. Le monsieur pousse un cri en retirant son 
pied, la dame retient fortement Alexis par le bras pour 
qu'il n'emporte pas un morceau de sa robe, et le petit 
cousin, devenu rouge comme une cerise, ne sait plus 
quelle contenance tenir ni à quel saint se vouer pour sor- 
tir d'embarras. 

— Voilà un jeune homme qui promet d'être fort diver- 
tissant! dit le beau Dartigue en regardant Hélène, et celle- 
ci, tout en souriant, répond : 

— C'est un écolier..., il faut avoir pitié de lui... Il ar- 
rive du fond de sa province, qu'il n'a quittée que fort peu 
depuis cinq ans... Il ne sait pas encore entrer dans un sa- 
lon. — On s^en aperçoit. 

Hélène s^approche d^Alexis en lui disant : 

— Eh bien I mon cousin , avancez donc, est-ce que 
TOUS allez rester là ? i 

A la voix de sa cousine, le jeune homme pousse assez 
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brusquement quelques personnes qui lui barraient le pas- 
sage, et, parvenu près d^Hélène, sa ligure prend une 
expression de joie, d'ivresse, qui en cbasse la timidité. U 
fixe sur M""* de Pomponney des regards dans lesquels se 
peint tout0 son ftme ; on s'aperçoit qu'il ne peut se lasser 
ÛQ la contenipler, et que maintenant il ne voit plus qu'elle 
dans le salon. , 

Hélène, tout babituée qu'elle soit à inspirer de l'admi* 
ration, n^ peut s'empéchqr de sourire de l'extase dans la- 
quelle Alexis est plongé en la regardant. Pour l'en tirer, 
elle se hâte de lui parler. 
^ Depuis quandétes-vousà Paris, mon cousin 2 
—Depuis ce matin seulement, ma cousine; mon grand - 
père est mort, alors j'ai quitté la Francbe-Gomté, je mç) 
suis bâté de revenir à Paris. 

— ie vous sais gré jd'être venu me voir aussi vite. 

— Ab! ma cousine, cela ne doit pas vous étonnqr... 
Croyez-vous donc q\xe j'aie été uq jour sans sqngeir ^ 
vo^s?... depuis que l'année dernière vous êtes v^nue nous 
voir dans notre province, je n'ai plus efi qu'une^ pensée, 
c'était... 

— Pardon, n^on cousin, pardon ; il faut que je fasse 
cbanter ce monsieur, qui a une voix ravissante | 

fin disant ces mots, Hélène laisse là son petit cousin, et 
va parler à d'autres personnes de la société. 

Le jeune Alexis est resté au milieu du salon ; il semble 
surpris que sa cousine Tait quitté si vivement, ipais il la 
suit des yeux, et au bout d'un moment, l'apercevant as- 
sise sur ufi divan et cavfsarit avec une dame, il sq h^t^ 
d'aller s'asseoir sur le divan à côté de M""^ de Pofpponney. 

Celle-ci n'avait pas l'air de s'^percevojir que son jeune 
parent fÇ^t près d'elle. Saisissant enfin up moment où Hé- 
lène ne causait plus, Alexis lui dit à deini-vpix : 

-1^ û i{ia cbère cousine, que je si)is contient de me trou- 



Ter eiifiii l^rëé dëtdus!:.: fétï'aipis oublié uiié Âëiitë pa- 
role de là c6titei*satibii que nous eûmes ensemble dans 
le jardin de itibn grand-père..; ; vous ih'àvez dit.:. 

— fotië tie jouez pa»â la bouillotte; Alëiis t dit M»* de 
PoMpoÉiney, qui ti'a pAs eu l'air d'écouter ce qiië son bbù- 
sih lui disait. 

Le jeune homme s'arrête, regarde Hélène, et ne trouve 
pas un mot, tant il est surpris de là façob singulièris dont 
on répond à ses discours. 

— Oh non I reprend Hélène d'uti air tfbtiique, Vous au- 
très proyinciaui; il faut tout tous apprebdre..; le Vais 
former une autre table. 

Et la maîtresse de la maison quitte le divan pour se 
rendre àTautre extrémité du salon. 

Alexis est encore assis sur le divan; ses traits ont pris 
une expression de tristesse, mais ses yeux suivent tou- 
jours Hélène ; il épie tous ses mouvements. Il se lève 
bientôt et se rapproche de sa cousine. Lorsqu'elle passe 
dans une autre pièce, il y entre après elle ; lorsqu'elle s'ar- 
rête pour causer avec quelqu^un, il s'arrête devant elle, 
récoute, la regarde et attend toujours qu'elle lui dise quel- 
que chose. 11 la suit ainsi dans tous les coins de l'appar- 
tement, quoique Hélène ne semble plus disposée à s^oc- 
cuperdelui. 

Enfin, M'"*dePomponneyestal]ée s'asseoir dans l'em- 
brasure d'une fenêtre ; IL Dartigue a été la rejoindre ; il 
s^appuie sur le dos de son fauteuil, et leur conversation 
semble fort animée. En ce moment, Alexis arrive avec 
une chaise et vient se placer vis-à-vis de sa cousine. 

— Qh ! cek devient terrible, dit Dartigiie en échan- 
geant un Regard avec Hélène. Celle-ci laisse échapper utt 
lÉMMiveiiientdiiDpatiéiifce en murmurant : 

— Oiii^ e'est vraiment ihsupportâMe 1 
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Alexis n'a pas entendu ces mots; mais il regarde d*im 
air d*humeur le monsieur qui semblait causer si familiè- 
rement avec M™* de Pomponney, et s'écrie : 

— Est-ce que vous avez toujours autant de monde que 
cela chez vous, ma cousine ? Moi, je n'aime pas les nom- 
breuses réunions. ../on ne peut pas se parler... autant 
qu'on le voudrait. 

— En effet, mon cousin, je trouve aussi qu*il y a quel- 
quefois dans le monde des gens fort ennuyeux, des gens 
qui ne vous quittent pas, qui s'attachent à votre personne, 
et auxquels on ne peut pas faire comprendre qu'ils sont 
pjus qu'indiscrets. . . N'ètes-vous^pas de mon avis, monsieur 
Dartigue? 

Le monsieur appuyé sur le fauteuil d'Hélène, est alors 
fort occupé à lisser ses .moustaches, cependant il fait un . 
petit mouvement de tèle etjetle un coup d'œil sur son 
pantalon en murmurant : 

I — Oh ! il y a toujours mille moyens de se débarrasser 
d'un fâcheux... 

Alexis, le cœur serré par le ton singulier avec lequel 
sa cousine vient de lui parler, est resté immobile sur sa 
chaise ; un poids énorme est venu se placer sur son cœur; " 
ses regards se baissent vers la terre. II ne sait plus que 
dire : ses idées se heurtent, se confondent; son front est 
brûlant et ses mains sont tremblantes. Il reste longtemps 
ainsi, et lorsqu'il lève enfin les yeux, Hélène et le mon« 
sieur qui lui parlait ne sont plus devant lui. 

Alors Alexis se hâte de quitter la place qu'il occupait. 
En regardant autour de lui, il lui semble voir sur plu- 
sieurs figures une expression moqueuse ; on a l'air de 
rire, de chuchoter en le regardant. Il traverse rapide- 
ment le salon, marche encore sur plusieurs robes ; mais 
'cette fois il ne s'arrête pas pour faire des excuses, et il 
sort brusquement de chez M*»* de Pomponney dans 
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une situation d'esprit bien différente que lorsqu'il y était 
entré. 

Alexis venait de faire quelques pas dans la rue ; il mar- 
chait sans but, sans savoir où il allait; une seule pensée 
Toccupait, et de gros soupirs sortaient de sa poitrine, 
lorsque tout à coup il se sent frappé sur Tépaule, et au 
même instant on lui dit : 

— Vous allez diablement vite, mon ^mi ; on a de la 
peine à vous rattraper I 

Alexis s'arrête, regarde la personne qui lui parle, puis 
s'écrie : 

— Ne me trdmpé-je pas...? est-ce vous, mon cher Du- 
rozel? 

— Oui, mon cher Alexis ; c'est Durozel, votre ancien 
ami , qui était tout à l'heure avec vous chez votre belle 
cousine..., qui vous ai même dit bonsoir. Mais, bah! pas 
moyen d'obtenir un mot, un regard de vous... Vous étiez 
tellement occupé... 

— Ahl Durozel..., vous voyez un jeune homme bien 
malheureux... Je suis désespéré, mon ami.., je crois que 
j'allais me jeter à l'eau. 

— Alors, je suis enchanté de vous avoir suivi... J'es-> 
père vous ramener à des idées moins sombres. 

— Vous ne savez pas quels tourments j'endure... Vous 
ne savez pas... — Si fait, si fait. Je sais fort bien que vous 
êtes amoureux de votre cousine, amoureux comme un 
fou ou comme un écolier, c'est la même chose. Parbleu, 
toutes les personnes qui étaient chez M°'<' de Pompon- 
ney ont pu s'en apercevoir facilement... Votre amour 
était même trop visible... Les femmes veulent bien qu'on 
les adore , mais elles ne veulent pas qu'on les affiche. 
Vous êtes parti désolé parce qu'on ne vous a . pas re^ 
comme vous comptiez l'être. Mais aussi, mon pauvre 
Alexis, pourquoi diable allez-vous vous présenter* chez 

6 
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une damé â Ik mode avant d'avoir pris votis-méme le 
ton , les manières de nos jeunes fashionables? Vous êtes 
Ibrt gentil de figUre, mais vous he savez pas mettre Votre 
cravate. Tdiis Vous présentée timidement dans un Salon 
où, pour ôbtcni^ de la considération, Il faut toujours en- 
trer avec assurance, avec impudence mônrie. Enfin, voué 
avez le malheur de jeter des gâteaux à terre, et vou^ 
vous fiiettez à quatre pattes pour les ramasser ; voilà de - 
ces fautes impardonnables. aux yeux de votre belle cou* 
Sine. Puis vous Tavez suivie dans te salon comme le ca- 
niche le plus fidèle ne suivrait pas son maître. Alors voué 
avez été ridicule, et c'est le défaut qu^une femme excuse 
le moins. 

— Ah ! Durozel..> oui, vous avez raison.., j'ai pu pa-r 
raître bien bien ridicule I... Mais est-ce ma faute à moi? 
je ne connais pas encore le monde ; je ne sais qu^aimer.., 
adorer une seule femme... En venant chez elle aussitôt 
mon arrivée à Paris, si j'ai cru qu'elle partagerait ma 
Joie, mon bonheur, c'est qu'elle m^en avait donné l'as-, 
surance..., c'est que... Ah ! mais pour cela il faut que je 
vous conte... 

— Entrons dans jce café.., nous y causerons tout à 
notre aise en prenant quelque chose... 

— Oh ! je ne veux rien prendre... Nous parlerons aussi 
bien en marchant. 

— ^ Tous qui êtes amoureux, cela ne vous fatiguent 
pas; mais moi qui ne le suis pas, j'aime tiiieux me repo- 
ser èh vous écoutant. Allons, jeune Alexis, isuivez lescon- 
keWi de vdtrë mëntoi*. le ne suis pas aussi séVêre que 
lilinerVe, màid Si je vous mèiie par deà rotites qui votis 
i^oht inbbnhues, je ne touslaisseraijaniais vous y égarer. 

Alexis consent â suivre Dûrozèl : celui-ci te fait entrer 
âaiis uhbriitânt câté, demande dii piihch, ëi d{)rêd d^êtfé 
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^s deyant une table, vis-à-vis de son jeune ami, lui dit: 

— Parlez maintenant , je vous écoute. 

— Mon ami, vous vous souvenez de cette distribution 
de prix à laquelle nous assistâmes tous deux il y a cinq 
ans... dans le pensionnat où était ma cousine? 

— Vous le prenez d'un peu baut! mais n'importe; 
nous avons le temps. Je me souviens de la distribution de 
prix après laquelle , invité à dîner par la tante de votre 
cousine, vous êtes monté en voiture avec elle, en ine 
disant adieu les yeux rayonnants de bonbeur. 

— Ab! Durozel , ce jour fut un des plus beaux de ma 
vie ! — Je crois que c'est ce que je vous annonçai en vous 
quittant. Coittinuez. 

— Je fus toute la journée avec Hélène. Au dîner, j'étais 
à table, assis près d'elle... Comme il y avait beaucoup 
de monde, on ne s'occupait pas toujours de nous ; je 
pus dire à ma cousine combien je la trouvais belle, char- 
mante...; alors... elle semblait m^écouter avec tant d(^ 
plaisir... ce n^était pas comme aujourd'hui! 

•^ Oui, mais alors vous étiez deux enfants! Depuis, 
votre cousine est devenue une femme... dans toute Tac- 
ception du mot , tandis que vous êtes encore très-éco- 
lier... C'est pour cela que vous ne vous entendez plus 
aussi bien. 

— Aussi ne me plaindrais-je pas si depuis... Mais je 
continue. — Attendez , voici le punch. — Je n'en veux 
pas... —7 Mais moi j'en veux, et vous en boirez un peu 
pour me tenir compagnie. J'ai entrepris de vous former, 
et vous saurez qu'un jeune homme qui craint de pren- 
dre un verre de punch est ridicule. 

Aussitôt Alexis prend un verre et le tend à Durozel 
qui l'emplit; il boit et reprend son récit : 

— Après cette heureuse journée , il me fallut partir, 
quitter Hélèi|e; mais elle m'avait promis de toujours peq^ 
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ser à moi, cela soutenait mon courage. Je vins à Paris 
passer quelques jours Tannée suivante... Je m'empres- 
sais toujours d'aller voir ma cousine.., je vous y menai 
même avec moi... 

— Je me le rappelle ; il me semble que déjà, à cette 
époque , votre cousine prétait moins d'attention à vos 
discours. 

— Peut-être... Cependant elle était encore bien aima- 
ble..., elle me souriait d'un air si tendre!... 

— Dlle souriait comme cela à beaucoup de monde. 

— Oh ! non, Durozel, je ne crois pas..., du moins alors 
je ne le remarquai pas; enfîn je repartis. L^année sui- 
vant» je ne vins pas à Paris, et j'appris le malheur arrivé 
à ma cousine; elle était ruinée!... Ah! si j'avais eu une 
fortune à mettre à ses pieds, je serais venu la lui offrir. 

— Je crois qu'il vaut autant que vous n'en ayez pas eu. 

— Pourquoi donc? — Allez toujours. — Donnez-moi 
du punch. — Volontiers. 

Alexis vide son verre et reprend : 

— Je passais mon temps bien tristement, prés de mon 
vieux professeur qui ne sort pas de ses classiques, et de 
mon grand-père toujours malade delà goutte , et qui ne 
voulait plus me laisser venir à Paris; ne voyant pour 
toute société quelec.»''é, le maître d'école et le receveur 
des impositions; gens très-estimables, mais bien en- 
nuyeux. Gomment vouliez-vous que je me formasse aux 
belles manières, aux usages du grand monde?... Donnez- 
moi du punch ? 

Durozel emplit le verre d'Alexis, qui boit et reprend : 

— Le souvenir de ma cousine était tout mon bonheur, 
toute mon espérance. Deux[années se passèrent encore, 
lorsque tout à coup j'appris que ma cousine s'était 
mariée..., qu'elle était devenue M»"* de Pomponney... 
Oh ! alors toutes mes illusions furent brisées, perdues...; 
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si VOUS saviez quel fut mon désespoir!... que de larmes 
Je versai!... j'aurais voulu mourir aussi à cette époque! 

—Quand on est jeune et amoureux, on a très-souvent 
envie de mourir... Gela passe en vieillissant, moins la vie 
nous promet de jouissances et plus on y tient. Alleas 
toujours. 

— Je n'avais plus aucune envie de venir à Paris, car 
je ne voulais plus revoir Hélène ; quelquefois cependant 
je me disais : elle a épousé un homme âgé et riche, c'est 
nn mariage de raison..., elle ne doit pas aimer son mari; 
mais c'est égal, la pensée qu'elle avait consenti à se don- 
ner à un autre..., oh! cela me révoltait! 

•-- Vous ne ressemblez pas aux châtelains du bon vieux 
temps, qui, lorsqu'ils se mariaient à une gentille pucelle, 
la faisaient d'abord coucher avec un homme ad hoe^ 
quelques-uns disent leur chapelain, avant de la recevoir 
dans leur couche seigneuriale. 

— Ah I mon ami , est-ce qu*une si indigne coutume 
a jamais pu exister ; c'était donc dans les temps de bar- 
barie? — Non, puisque je vous dis que cela s'appelle le 
bon vieux temps , où Ton était, vous le voyez, bien plus 
philosophe que nous, qui nous piquons pourtant de Tétre 
beaucoup. Continuez. 

— Je faisais mes efforts pour oublier ma cousine... Je 
ne sais si j*y serais parvenu, cependant mon amour com- 
mençait à n*étre plus qu'un doux souvenir, que j'aimais 
à me rappeler, comme on aime à parler d'un songe pen- 
dant lequel on se trouvait bien heureux ; mais il y a huit 
mois... jugez quelle fut ma surprise! unevoitures'arréte 
devant la maison de mon grand-père , une dame en des* 
cend^ suivie d'une femme de chambre et d'un domesti- 
que... Cette dame..., c'était Hélène..., M"<^de Pompon- 
ney...; elle allait voir la Suisse et elle avait pensé à 
s'arrêter chez nous. Comment vous dire tout ce qui se 

6. 
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passa en ipoi en revoyant Hélène , en la revoyant plu^ 
belle..., plus séduisante que jamais? Cp prêtait plus ijne 
nympii^.., une sylphide... fuyant pour que Ton courût 
spr ses traces ; mais c'était une déesse, une divinité , 
dopt les regards semblaient commander Tamourl Ma 
cousine ne passa que deux jours chez mon grand-père; 
mais comme elle fut aimable !... Enfin, la veille de son 
déparj;..., c'était le ^oir , nous étions tous deux seuls au 
jardin, assis sous un berceau de lilas; moi , j'étais si- 
lencieusement près d'Hélène , à laquelle je n'avais pas 
osé reparler de mon amour depuis que je la savais mariée. 
Eh bien , ce fut elle qui me prit la main et me dit avec 
un accent que je ne saurais rendre : Alexis, est-ce que 
vous n'êtes plus amoureux de moi ? Oh , alors I je tombai 
à ses pieds , je baisai sa main, je pleurai et je ne sais tout 
ce que je lui dis ! Ce que je me rappelle, c'est qu'elle me 
répondit: Vous êtes un enfant..., j'ai été obligée d'épouser 
M. de Pomponney que je no puis souffrir, mais je vous 
aime toujours. Quand vous viendrez à Paris, venez me 
voir, et ne vous désolez plus. En entendant ces paroles, 
il me sembla que le ciel s'ouvrait pour moi!... que déjà 
j'habitais le paradis!... Le lendemain, ma cousine partit; 
mais ses paroles enivrantes étaient gravées dans mon 
cœur. D'après cela, en arrivant à Paris ce matin , jugez si 
mon premier soin fut de me rendre chez Hélène!... Je 
m'attendais à l'accueil le plus doux..., auxregards les plps 
tendres..., je croyajs que ma présence lui causerait autant 
de plaisir que j'en éprouvais à me rendre près d'elle; 
combiep je me trompais!... Vous avez vu, mon ami, 
comme on m'a reçu... Quelques mots bien froids..., puis 
lin sourire moqueur...; je veux rappeler le passé, on ne 
ip'éçoute pas..., on me fuit..., on va causer en téte-à-téte 
avec ui^ autre homme, et l'on me rebute..., on me fait 
eptepdreque ma présence ennuie... Ah! Durpzel..., si 
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VOUS saviez quel mal cela fait... quand on aime tant une 
femme..., quand on croyait être aimé d'elle..., et puis... 
voir que... 

Alexis s'arrête pour tirer son mouchoir et \p porter sur 
ses yeux qui viennent de se remplir de jaunies. 

-*Oui, dit Durozél, cela fait du mal (jansles premiers 
moments, et lorsqu*onn'a pas l'habitude de ces choses- 
là... , mais ensuite on s'y fait, et on se console très-vite. 

—Non . . . , jamais je ne me consolerai ! . . . — Je vous ré- 
ponds que si. — Vous ne savez pas combien j'aime ^é- 
lène! Enfin, pourquoi dans le jardin, chez mon grand-père, 
m*a4-elle dit qu'elle m'aimait toujours?. . . 

— Ah ! pourquoi !... d'abord, mon cher Alexis, TT n'y 
a jamais eu de pourquoi en amour. On aime une per- 
sonne, sans savoir pourquoi..., on ne l'aime plus sans en 
savoir davantage...; ah! c'est-à-dire, ordinairement c'est 
parce qu'on en aime une autre ; mais pourquoi un ca- 
price devient-il une passion, et une passion passe-t-elle à 
l'état d'indifférence?... Pourquoi regarde-t-on , sans ja- 
lousie, une femme serrer amoureusement le bras d'un 
homme, lorsque, quelque temps auparavant, pour un 
regard adressé à un autre, on se serait porté contre elle 
à un éclat fâcheux? Il serait difficile de résoudre toutes 
les questions faites sur l'amour. Le cœur humain est une 
lanterne magique que l'on a oublié d'éclairer, il est im- 
possible de voir ce qui se passe dedans, et on assure que 
c'est fort heureux. Quant à votre cousine, c'est une co- 
quette; ces femmes-là aiment à faire des victinies. En 
s'arrétant chez votre grand-père, elle reste seule avec vous 
le soir dans un jardin. . .: que vouliez-vous qu'y fît une 
femme habituée à s'entendre parler d'amour? Vous ne 
lui en parlez pas. . ., cela lui semble extraordinaire, alors 
elle vous en parle..., chacun a son sujet de prédilection. 
Une femme auteur vous aurait parlé de ses ouvrages; 
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une bonne ménagère de ses légumes, des fruits de son 
jardin ou des confltures qu'elle aurait faites. M""* de Pom- 
ponney, qui ne fait pas de romans ni de confitures, vous a 
tout de suite parlé d*amour. .., c^est une conver^tion 
comme une autre. Mais une fois partie de chez vous, elle 
ne se rappelait plus ce qu'elle vous avait dit; et à Paris 
il y en a tant d'autres qui lui font des déclarations, qu'elle 
y a totalement oublié l'amour de son petit cousin. 

— Oh I... oui, totalement oublié...; et puis j'ai fait une 
foule de gaucheries chez elle..., on aurait dit que tout se 
réunissait pour m'accabler... Donnez-moi du punch, Du- 
rozel. 

— Non, mon ami : je vois avec plaisir que vous ne vou- 
lez plus être ridicule, mais vous avez assez bu; savoir 
boire un verre de punch est bien, mais se griser serait de 
mauvais ton. Restons-en là. Qu'avez-vous fait de votre 
vieux professeur M. Philomèle? 

— Je Tai laissé à la maison de mon grand-père ; il s'est 
chargé de mettre en ordre les affaires de ma succession, 
ensuite il viendra me rejoindre à Paris. — Ainsi, vous êtes 
venu seul ici. — Oui, mon ami. — Et y avez-vous d*autres 
parents ?... — Pas d'autres que ma cousine et ma tante..., 
je ne l'ai pas aperçue chez ma cousine? — Elle est 
morte, il y a trois mois..., elle est déjà oubliée... Et en 
fait de connaissances? — Personne que vous. — Eh bien ! 
voulez-vous avoir confîance en moi, mon cher Alexis, 
j'ai toujours eu de Tamitié pour vous..., et je vous prie 
de croire que je n'en ai pas pour tout le monde. J'ai huit 
ans de plus que vous ; ce n'est pas trop pour avoir de 
Texpérience, mais j'ai mis le temps à profit, et ses leçons 
n'ont pas été perdues pour moi. Laissez-vous guider par 
mes conseils, et vous vous en trouverez bien. 

— Mon Dieu, je ne demande pas mieux ; mais, au reste, 
vous n'aurez pas longtemps à me guider.... je sens bien 
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là que j*ai un fonds de chagrin..., qui me conduira au 
tombeau !... 

— D*où vient votre chagrin, mon jeune ami : de ne pas 
être aimé de votre cousine, n'est-il pas vrai ? 

^ HSlas ! oui. — Eh bien I moi, je couperai le ma! dans 
sa racine..., je vous ferai aimer..., adorer de votre cou- 
sine... 

— Ah! Durozel! ah ! serait-il possible ! Dans sa joie, 
Alexis veut sauter au cou de son ami et il jette à terre 
les deux verres à punch et le bol qui l'avait contenu. 
Durozel rengage à se calmer, en lui disant f 

Tenez-vous en repos, vous n'êtes pas très^adroit ce 
Boir ; et il est inutile d'en casser davantage. 

— Mais vous m'avez dit..., vous croyez... Gomment!... 
vous espérez me faire aimer d'Hélène ? — J'en suis sûr. — 
Et par quel moyen ? -^ C'est mon secret; d'ailleurs, si je 
vous le disais maintenant, vous ne me croiriez pas. — 
Ab ! Durozel ! je vous devrai la vie, le bonheur. . . Faut-il 
encore l>oire du punch? — Non, non, ce n'est pas néces- 
saire. Voyons l'heure..., il n'est encore que dix heures 
et demie, nous pouvons commencer ce soir... — Gom- 
mencerquoi? — Ab ! vous m'avez dit que vous vous lais- 
seriez guider par moi. . . — Oui, sans doute. — Eh bien ! 
alors, venez. — Où cela ?— Vous le verrez. — Et vous me 
promettez encore de me faire aimer de ma cousine. — 
Mais certainement. — Oh ! alors je vous suivrais jusqu'au 
bont du monde.— 11 ne sera pas nécessaire d'aller si loin . 



CHAPITRE VI. 

L*AMOUR A PBIMB. 

Durozel conduit son jeune ami à une place de cabriolets. 
11 appelle un cocher, fait monter Alexis, se place près de 
loi» et dil au conducteiyr : 
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^ Faul)ourg du Temple, après la rue Saiot-Maur. Jq 
vous montrerai la maison... J'ai oublié le numéro. 

Le cocher fait semblant de fouetter soiTcheval, qui fait 
semblant de prendre le grand trot, et Ton roule tout 1q 
long des boulevards. 

]Lorsqu*on approche du faubourg du Temple , Alexis, 
qui jusque-là est resté triste et pensif, dit enfin à Durozel : 

-* Est-ce que je ne puis pas savoir où vous me menez? 

— Pardonnez-moi. Je vous mène chez des demoiselles; 
if pllQ7 P9S comprendre mal ce mot. Ce ne sont pas des 
vertus bien sévères, mais ce ne sont pas non plus des 
femmi^s trop libres. La plupart, oubliées et abandonnées 
de bonne heure à elles-mêmes, n'ont pas eu de tendres 
parents pour les aimer et veiller sur elles jqsqu'à Tâge 
où Ton dpit savoir se conduire ; il en résulte que cette 
classe de jeunes filles se forme à sa manière , suit ses 
goûts, ses penchants, et n'attend pas ordinairement le 
mariage pqur donner son cœur. Cela n'Cmpêche pas que 
quelques-unes ne restent sages, d'autres le sont moins ou 
PAS du tout; c'est comme dans tou3 les rangs de la société: 
il y a des nuances. Elles ont toutes un état; elles tra- 
vaillent ordinairement beaucoup, pour avoir ensuite de 
quoi s'amuser le plus possible, car il ne faut pas confondre 
ces demoiselles avec les femmes entretenues qui ne font 
rien du matin ^u soir que se divertir, n^angâr, dormir, 
s'qpcupçr de tpii(&t(e et chercher à tromper leur entrete- 
neur. Les gpisettes, telle est le nom que Ton donne ici à 
cette clause de jeunes filles, chez qui je vous conduis; les 
grisettes acceptent bien un dîner, un spectacle, même un 
chapeau et un petit fichu, mais il est rare qu'elles reçoi- 
vent davantage, d'autant plus que généralement leurs 
amants rq roulent pas spr l'or et l'argent. Comme elles se 
donnent pi|r goût et non par calcul, elles sont souvent 
attachées à des étudiants, à des cpnimis-DiiarcbaiidS) jeu-. 
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et qui n^en sont que plus àitljés; ctkr je ne stiis |)âs Hftché 
de^Tôus le dire en passant, mon cher Alexis, il n^est pas 
toiijours nécessaire d'être riche pour être heurëtii ici-t)ftd, 
et surtout en amour; ce âdht quelquefois les moïtii bien 
traités par la fortune qui le sont le mieux par les bëlied. 
Avec de Targent on â des maltresses, mais cela he veut 
pas dire que Ton soit aimé ; tandis qu'aveë dé ramabililé, 
de la tournure et de la figure, oh parvient facilement à 
conquérir un cœur. Quant on y joint un peu de gloire, 
une petite réputation d'artiste, oh! alors celai va bien plus 
vite, quelquefois même cela va trop. 

— rai éhtendu parler de vos grisettes de Paris.:. Oh he 
m'en a pas dit grand bien... 

— Mon atni; il y a grisettes et grisettes, ëdmme il y a 
fagots et fagots. Celles chez qui je vous mène sont, je vous 
prie de le croire, du premier numéro. Elles veulent bien 
avoir un amant; mais jamais qu'un à la fois..., ceci est de 
la délicatesse; elles veulent bien recevoir de vous une 
bagatelle, elles refuseraient un bijou ou un châle^ si elles 
pensaient que ce présent vous mtt dans la gêne. Elles sont 
friandes, mais elles ne se gHsent jamais; elles sdiit co^ 
qnettes, hiais elles $e mettent toujotird décemment. Elles 
aiment à rire^ à entendre dire des gaudrioles ; elles ihet^ 
traient à la porte de chez elles un homme qui tiendrait 
Ses propos obscènes; elleâ dansent bien un peu le cancan, 
maJs jamais la chahut. Enfin elles ont de Tordre, payent 
leur terme, et ne sortiraient pas avec un fichu siir là 
tête. (Test ce qui s^àppelle là grisette dé choix. 

^ Comment se fait-il que hous allions si tard ciUez Ces 
demoiselles de th6\x ?. . . il sera pi-ès de onze heures (jtiàrid 
nous arriverons. 

^ Uàn feher ëfaii, notis allons dieiW^ Itilléhiië Labi- 
Joie, qui fait des fleui^ Lés thatfliâ^ %ï t'eii fadjbUM'hm 
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mardi» M^^' Julienne réunit ses amies, qui apportent cha- 
cune leur souper et leur ouvrage, et Ton veille au moins 
jusqu'à minuit, car les grisettes préfèrent se coucher tard 
et se lever tard, c'est meilleur genre que de se lever de 
bonne heure. D'après cela, nous ne serons pas indiscrets 
en nous présentant à onze heures. 

— Mais ce qui me semble encore bien singulier..., c'est 
que vous, Durozel,quiavezrairsi raisonnable..., si froid..., 
vo,us connaissiez des grisettes. 

— C'est justement parce que je suis raisonnable que 
j'aime à fréquenter les diverses classes de la société. Les 
gens qui ne veulent en voir qu'une seule se privent de 
beaucoup de tableaux de moeurs curieux et intéressants; 
d'une foule d'études philosophiques et morales. G*est 
comme quelqu'un qui voudrait vous faire une description 
de sites, de riants paysages, et qui ne serait jamais sorti 
de sa chambre. Au reste, mon jeune ami, si à vos yeux 
j'ai Tair d'un philosophe, je ne me crois pas cependant plus 
sage qu'un autre. Mais nous voici arrivés... Cocher, cette 
allée..., la seconde à droite. 

Le cabriolet s'arrête devant une maison qui ne brille 

pas par l'apparence. Les deux amis descendent de voiture; 

puis Durozel, qui paraît connaître les localités, pousse un 

petit bouton qui fait lever un loquet,' et la porte de l'allée 

« s'ouvre devant eux. 

— Venez, mon cher Alexis, dit Durozel en pénétrant le 
premier dans l'allée ; mais Alexis semble indécis, il s'arrête 
sur le seuil de la porte, en murmurant : 

— Qu'est-ce que je ferai, moi, chez vos demoiselles? 

— Vous les regarderez travailler, vous les écouterez 
causer, et vous causerez aussi ou vous ne direz rien, ce 
sera absolument comme il vous îera plaisir. 

— Il me semble que j'aurai l'air bien bête au milieu de 
ces jeunes filles que je ne connais pas. 
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— Et quel air pensez-yous avoir eu dans le salon do 
votre cousine ? 

— Ah!.c*es^ju8te..., et c'est pour me faire aimer d'Hé- 
lènequcTOUs me conduisezmaintenant chez des grisettes ? 

— Oui, mon ami. — C'est différent ; je vous suis alors. 
Durozel marche devant : railéo, n*est pas éclairée ; mais, 

arrivé au bas de Tescalier, çn distingue une \^gère lueur, 
et on entend des éclats de rirq, ainsi que plusieurs airs 
différents que l'on chante en même temps. 

— Vous voyez qu'il n'y a pas besoin de lumière pour se 
guider, dit Durozel, et qu'il n'y a qu'à suivre les voix.:. 
Cependant ces demoiselles ont encore la précaution de ne 
jamais fermer leur porte tout à fait, de façon que quelques 
rayons de lumière, en sortant de chez elles, servent de 
quinquet dans l'escalier. Voilà ce qui s'appelle de l'atten- 
tion pour les personnes qui viennent leur faire visite. 

— Est-ce que ce sont vos connaissances que nous en- 
tendons chanter? — Oui, mon ami. — C'est donc au pre- 
mier étage que den\^urc votre fleuriste? — Non, c'est au 
quatrième; mais il y a parmi ces demoiselles de fortes 
voix, et quand elles sont ensemble elles ne sont pas timides, 
eilet donnent tous leurs moyens. — Mais elles chantent 
plusieurs airs à la fois. — Ah ! chacune chante ce qui lui 
plaît sans s'embarrasser de ce que dira sa voisine. Elles 
n'ont pas la prétention d'être musiciennes..., et on s'en 
aperçoit. Pendant que l'une se rappelle uu grand morceau 
d'opéra, l'autre répète un gai couplet de vaudeville, et 
cela n'empéchc pas celle-ci de lire, et celle-là de raconter 
son rêve. Chez ces demoiselles on fait beaucoup de choses 
àlaTois. Montons. 

Alexis suit Durozel. Plus on monte, plus les chants de- 
viennent distincts : une voix assez claire fredonne la ro- 
mance de GnidOf tandis qu'une espèce de contr'alto ne 
cesse de répéter : 

7 
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fton héih François, tnott lietlt PrahçoiSy 

Toi fouloir que che rapprenne 
Gomment autrefois, comment autrefois, 

(Ihe valsais à la prussienne... 

ki qu*iine autre detiioiselle, nialgré un rhiime opiniâtre, 
qui là force à chaque instant de s'interrompre pouf tous- 
ser, s'obsthic à passél* en revue les couplets de Déranger. 

La porte était entre-bâillée. Les demoiselles n'avaient 
pas entendu monter Tescalier; avec le train qu'elles fai- 
saient elles pouvaient braver le vent et le tonnerre. Mais 
purozel s'arrête devant la porte, et, au lieu d'entrer 
brusquement, frappe deux coups assez forts avec son 
poing. 

Aussitôt tous les chants cessent, au bruit qui se faisait 
succède un chuchotement doux, mais non interrompu, 
tandis qu^une voix s'écrie : 

— Qu'est-ce qui est là?... qu'est-ce qui a frappé?... Je 
parie que c'est cet imbécile d'appfenti ferblantier qui 
demeure au-dessus, et qui a fait cela pour tâcher de nous 
foire peur... C'est bien, monsieur Bidon, nous connaissons 
vos malices!... Youdieriez mieux de tâcher de retrouver 
la clef des lieux d'aisances, que tous avez perdue. 

-^ Ce n'est pas M. Bidon , dit Durozel en poussant la 
porte; Mesdemoiselles; Toulez-vous encore nous recevoir, 
quoiqu'il sôit un peu 4ard? 

— Âh! b'edt It. Dut-ozel, s'écrient les jeunes filles d'un 
ttli* joyeux. H esèavëfc...^ avec... 

Dh ti'achèTé pas; car on ne eotinatt pas lé monsieur qui 
accompagne Durozel, et qui est resté planté comme uti 
piquet â l'entrée de là pièce où sont ces demoiselles. On 
regarde Alexld avec curiosité, mais les regards de ces 
Jéunëé filleâ sobt plus bienvëillaritd que ceux dés peft*-^ 
sonnes qui étaient dans le salon de M*»* de POihponnej; 
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ami ie)ppn<2hqipfpe ne sesçDt-ilpas tfri^ul^lé §t palue>i-il 
sans laisser tomber sop chapeau. 

ll"« lulienne Labîjoie, la maltrQSSQ du logis, est une 
brune qui pept avoir de vingt-quatre à vingt-buit ans; 
elle a toujours )e plus grand soin de ses cheveux qui sont 
très-beaux, et qu'elle arrange artisten^ent Qt comme si 
elle sortait des mains d'un coiffeur. Le reste de sa per- 
sonne n^aononce aucune prétention, et il est même quel- 
quefois négligé pour les cheveux. 

W^ Julienne sourit à Durozel et salue Alexis, mais sans 
se lever, car elle est en train de finir une fleur qu'elle ne 
veut pas quitter; d'ailleurs on a l'habitude de recevoir 
les visites sans cérémonie. 

— Pourquoi donc venez-vous si tard, monsieur Durozel? 

— Mademoiselle, c'est que nous étions en grande soi- 
rée..., moi et mon ami, que j'ai pris la liberté d'amener..., 
et qui est arrivé à Paris ce matin... Il ne connaît personne 
ici, ce pauvre garçon..., et comme je ne veux pas qu'il 
attrape le spleen à Paris, j'ai pensé à vous, jnesdemoi- 
selles, près de qui l'on s'amuse toujours. 

— Vous êtes bien honnête, monsieur Durozel... —Il 
est toujours galant, M. Durozel... — Asseyez-vous donc, 
messieurs. Ah ! mon Dieu, mais je crois qu'il n'y a plus 
qa*nne chaise de libre... 

— Cela ne fait rien, dit Durozel ; la chaise, je roffre à 
Alexis...; comme étranger, je lui fais les honneurs; moi, 
vous savez qu^ j'aime beaucoup à m'asseoir sur un tré- 
teau, on est comme à cheval : c'est infiniment agréable. 

En disant cela, Durozel enfourche un tréteau, sur le- 
quel |l 4oit se tenir en équilibre parce que ses jambes 
n'arrivent pas i terre : cela fait beaucoup rire ces demoi- 
selles, et Alexis va se placer sur une chaise qui est contre 
un Ut, à l'autre extrémité de la chambre. 
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Au boutd*un moment la conversation et les chants re- 
prennent comme avant Parrivée de ces messieurs. 

La réunion était composée de sept demoiselles, y com- 
pris la maîtresse du logis. Deux faisaient des fleurs comme 
W^* Julienne, une brodait, une autre faisait de la tapis- 
serie, une autre des reprises dans un beau châle, et enfin 
la septième tenait le patron d^ui) corsage de robe qu*eiie 
tournait et retournait sur ses genoux ; puis elle coupait 
une étoffe sur le patron et une infinité d'autres petits 
morceaux d*étoffe qu'elle ne cessait de mettre ensemble, 
puis de trier, de lâcher, de reprendre, de perdre et de 
retrouver. 

Deux de ces demoiselles étaient laides, deux étaient 
drôiettes, une autre avait la figure assez bien, mais ses 
cheveux étaient d'un rouge carotte, enfin celle qui cou- 
rait sans cesse après les morceaux d'étoffe de sa robe avait 
une physionomie espiègle et passablement éveillée. 

Alexis, après avoir jeté un coup d'œil sur toutes les 
jeunes filles, semble être retombé dans ses réflexions et 
ne plus entendre ce qui se dit autour de lui. 

Cependant il devait être assez difficile de donner car- 
rière à ses pensées au milieu d'un bruit continuel. 

— Hortense, as-tu fini ta fleur ?. . . — Ah ! bien oui . . . 
Je ne vais pas vite comme Julienne, moi. . . — Tenez, 
monsieur Durozel, comment trouvez- vous ma broderie? — 
C'est très-bien, mademoiselle. ^ Ah! il dit ça..., et il 
n^a pas seulement regardé... 

Uélas! il a fui comme une ombre... 

— Qu'est-ce qui a pris mes ciseaux?... — Eh ! tu les as 
sous le nez, tes ciseaux... Mesdemoiselles, qu'est-ce qui a 
vu le dernier mélodrame de l'Ambigu?. . . c'est joliment 
beau! 
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— JeTai vu, moi, ça m'a endormi.,. —Oh! toi, lu n'ai'» 
mes que les farces... 

Mon belit François, mon beUt François... 

Eugénie, préte^moi toafil. — Dis donc, je t'en prête 
toujours... Tu n'en achètes pas souvent du (il, à ce qu1l 
parait... — Ahl est-elle avare... )e voudrais bien qull 
pssê beau demain..., qu^est-ce qui a un baromètre, mes- 
demoiselles?... •*- Moi, j'ai un petit lézard dans un bo-> 
cal..., avec une échelle; quand ça monte, c'est signe de 
beau temps ! 

— Âh! quelle horreur! peut-on avoir de ces vilaines 
bétes-là chez soi ! — G*est pas plus laid qu^ùn écureil. — 
Allons, j^ai encore perdu une pointe, moi..., non, c'est un 
morceau du bas des manches. — Elle perd toujours ses 
morceaux, celle-là!... — Est<;ë que tu n'as jamais rien 
perdu, toi? 

Ma grand^mère un jour de sa fête... hum... hum..» 
D*ttn vin pur ayant bu... hum... hum... 

Hortense, il faudra que je te paye du sucre d'orge, car tu 
me fais de la peine avec ta toux. — Oh ! ce n'est plus rien, 
c'est passé. 

Mon betit François, mon betit François... 
Toi fouloir que che Rapprenne... 

— Est-elle embêtante avec son air allemand! — Mesde- 
moiselles, je ne vous empêche pas de chanter ce que vous 
voulez, il me semble...; si j'aime cette romance-là, moi! . 
— Oh! elle appelle çaur>e romance.. 

Vous vieillirez, ô ma jeune... hum maîtresse. 
Vous vieillirez, et... huml hum... et hum ! hum... 

— Oui, la suite à demain, nous ne sommes pas pressées 

d'ailleurs.— Monsieur Durozel, est-ce vrai qu*on peut faire ' 

du sucrç avçç des chiffons ? — On en peut faire avec tout, ' 

# • 
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inadeinoiselle.— Oh bieol alors, pour \e poup, jQoeyeux 
plus rien jeter aux ordures, pas même lesQS demoo pot- 
au-feu. — Eh bien ! merci ! ça sentira bon chez toi. — 6 , 
Dieut j'ai un cor qui me fait mal. — C'est changement 
de temps..., je suis sûre que mon lézard a redescendu 
son échelle..'. — Moi, j'aimerais mieux un cadran so- 
laire. — Gélestine, yous avez des propos bien lestes, ma 
chère I — Gomment I c'est leste..., un cadran solaire... 
Moi, je ne suis pas comme vous, qui entendez malice à 
tout ce qu^on dit. Qu'est-ce qu'il y a donc de mal dans uû 
cadran solaire ?... — Ah ! c'est que mon petit frère, toutes . 
les fois qu'il allait à l'école et que maman le grondait d*y 
aller tard, se donnait une claque sur le derrière en nous 
disant : Ce n*est pas ma faute s'il n'y a pas d'aiguille à 
mon cadran solaire.,— Votre petit IVère était un grand 
polisson, à ce qu'il parait!* ^ 

— Tous les petits garçons le Afim..., le... Atim..., Atim... 
le sont.. » 

LiscUe dont Tempire 
S'étend jusqu*à mon vin, 
J'éprouve... hum.,, hum,,, hum.,, 
D*cn demander en vain. 
Pour... hum,,, hum,,. 

— Mais bois donc quelque chose, Hortense.. , suce ton 
pouce, au moins. — Vous m'ennuyez. — Pourquoi t'obs- 
tines«tu à chanter, aussi? tu vois bien que tu ne finiras 
pas un couplet ce soir ! 

Pendant que tout ceci se disait, Alexis était resté assis 
près du lit ; sa tète penchée sur sa poitrine ne laissait pas 
voir ses yeux à la société, et,' tout entier à ses réflexions, 
il ne prenait aucune part à ce qui se passait devant lui. 

W^^ ]>é$irée Plaisir (c'é^it le nom de Iq jeune fille aux 
cfieveux rouges) s'est approchée de lajeuoe coptufièjrq 
^j lui djt tpijt bps ; 
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que V . Duroz^l a svft\mé avec \w\ } — Je dis qu'il a Tair 
d-Mppl^iiae..., il est allé s'assepir là-ba9 §^ il p'en bouge 
pas. •— Je f^tqi^ qu'il s:est eudprmi* r- Il aurait dû se 
coucher, c'eût été plus drôle. 

— £st-Ge que votre ami qst ipa)4<ie? (lemaQdQ lf"« Ju- 
lienne à M. Puro^el. 

— Non, oh! ce n'est pa? cela..., mais il est très-timi- 
de... — (^ous|iii faisons dope pf^ui*?-- Non..., mais..., 
ce pauyre gafçop..., il a beauçoqp de chagrin I... 

— Pourquoi donc? qu'est-ce qu'il a? demandent tou- 
tes les jeunes filles eq se pressant autouirde J)uroze|. 

— Meadempiselles, si je vous le dis, promettez-moi de 
oe pas vous moquer de mon ami. — Par exemple! est- 
ce que nous nous moquons de personne ? — Il me semble 
que vous ne vous en privez pas quand Toccasion se pré- 
sente. — Mais parlez donc..., dites-nous ce qu'il a... 

Durozel regarde si Alexis ne peut Tentendre, puis re- 
prend à voix basse : — Il est malade d'amour ! 

— Ah bah I murmurent toutesles grisettes.— Est-ce que 
cela rend les hommes malades? depiande Désirée plaisir. 

— 11 y en a, mademoiselle : c'est rare, mais cela se 
voit, et mon jeune arpi en est la preuve ; il adore une 
femme qui ne répond pas à ses sentiments, après avoir 
cependant feint de Taimer aussi. 

— Ali! c'est très-mal cela! Cest fort pna]..., ce doit 
être une coquette cette femme-Ià> — Et je gagerais que 
c'est une femme du gran(| monde. 

— Vous ne vous trompez pas, c'es( une daipe du grap^ 
monde et qqi est extrêmement coquette; elle s'est mo- 
quée de ce jeune Alexis qui se flattait d'avoir touché son 
coeur; mais'le pauvre garçon a pris Ici chose au sérieux... 
Ne partait-il pas iput ^ Tbeure de cesser de yiyre..., parce 
qu'il p'esi pas ^iroé î 
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— Cesser de vivre..., se tuer peut-être... Oh! ce serait 
bien dommage. — Il ne faut pas souffrir cela... — C'est 
qu'il est vraiment bien ce jeune homme... — Depuis que 
je sais qu'il est malade d*amour, je le trouve fort intéres* 
sant, moi!... 

— Mesdemoiselles, répond Durozel en baissant encore 
la voix et se penchant vers les jeunes filles pour n'être 
point entendu d'Alexis, savez-vous que ce serait un beau 
trait de rendre ce jeune homme au bonheur, à la société, 
à la vie enfin, car il est vraiment capable de se laisser 
mourir de chagrin... à vingt et un ans, un joli garçon, 
ayant de l'éducation, des talents, de l'esprit..., car il avait 
beaucoup d'esprit avant d*étre amoureux ! Est-ce que ce 
ne serait pas dommage de le laisser périr de consomption 
ou par un suicide? 

— Certainement!... répondent toutes les grisettes; 
mais comment le guérir? 

— Comment!... cela vous sera bien facile si vous le 
voulez; il ne s'agit que de lui faire oublier sa grande co- 
quette, et pour l'oublier, il faut tout simplement qu'il en 
aime une autre. Allons, mesdemoiselles, un peu de pitié, 
d'humanité..., dévouez-vous..., faites quelques agaceries 
à mon ami..., de ces petits airs. . . , de ces œillades..., enfin 
de toutes ces choses que les femmes connaissent si bien 
et font avec tant de grâces quand elles veulent se faire 
aimer ; je ne prétends pas mettre à prix votre sensibi- 
lité, mais je promets un cachemire français..., long ou 
carré, la couleur que Ton voudra..., à celle qui, la pre- 
mière, se sera fait aimer d'Alexis ! 

Toutes les jeunes filles se mettent à rire, en disant : — 
Est-il drôle ce M. Durozel!... a-t-il de singulières idées!... 

— Savez-vous bien, dit M**' Julienne, que votre propo- 
sition est un peu impertinente. — En quoi donc?... quel 
mal d'aimer mon jeune ami?... il envauibieq yq autre; 
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—Mais quand on en aime un autre... -—Âh ! alors celles-là 
ne concourront pas... — Moi, si je n'étais pas vraiment 
attachée à Hippolyte... —Moi, je ne veux pas faire de 
traits à Jules..., et cependant il est bien probable qu'il 
m'en fait, lui... — Moi, je suis libre..., mais ce n*est pas une 
raison qui me... Dites donc, monsieur Durozel, c'est pour 
plaisanter que vous promettez un châle? — Non, je le jure 
sur l'honneur, je le répète, c'est une prime que j'offre à 
celle qui parviendra la première à guérir ce jeune homme 
du fol amour qui lui trouble la cervelle. — Tiens, faire 
l'amour à prime, c'est original. — Et moi, mesdemoisel- 
les, je ne ferai pas comme ces industriels qui ne cher- 
chent qu'à duper leurs actionnaires, je tiendrai ma pro- 
messe. — Oh! moi, je ne recevrais pas la prime, lors 
même que je l'aurais gagnée ! — Pourquoi donc ? un châle ! ' 
ça s'accepte toujours, c'est comme un bouquet. — Sera- 
ce un ternaux ou un châle de Lyon ? demande M^'* Désirée. 

— Gomme on voudra, répond Durozel, au choix -de la 
personnel 

— Ah! Désirée a envie de gagner la prime! s'écrie 
Amandine. 

— Moi ! mon Dieu non ! c'était seulement pour savoir. 
-" Vous voyez bien que M. Durozel se moque de nous, 

reprend M^^" Julienne d'un air demi-sérieux. Mais enten- 
dez-vous rhorloge de Saint-Louis..., onze heures et de-> 
mie...; assez de travail comme cela! soupons vite, mes- 
demoiselles, et puis il sera bien temps de se coucher. 

Toutes les jeunes filles s'occupent à ranger leur ouvrage; 
et pendant ce temps Durozel s'approche d'Alexis et lui 
dit à l'oreille : 

— Savez-vous, mon cher ami, que vous n'êtes pas fort 
aimable; au lieu de causer avec ces demoiselles, vous 
allez vous asseoira une lieue..., et puis vous ne regardez 
plus personne, vous ne soufflez pas mot ! 
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:-^ Ah ! Difcozel, je ne savais piqs j&tre ici, i^P9nd Alexis 
en levant les yeux sur son ami ; je me croyajs ^ncore dans 
Ip salon de ma cousine... Je regardais Hélène parler à cet 
élégant monsieur qu'elle semblait écouter ayec t^nt de 
plaisir..., tandis (jqo moi... 

— Allons, Alexis, vous n'êtes pas raisonnable ! ... Je vous 
ai pro|Dis de voua faire aimer de votre cousine, mais si 
vous ne voyez plus où vous êtes..., si vous tombez dans 
des extases..., dans des rêveries qui vous privent de vos 
facultés, vous deviendrez imbécile à force d'amour, el 
les femmes n'aiment pas les imbéciles. 

. Alexis fait un effort sur lui-même, il se lève, tftcbe de 
composer sa figure et se rapproche de la société. 

Ces demoiselles avaient été prendre leurs cabas, leurs 
paniers. L'une en tirait des fruits l'autre de la galette, 
celle-ci des confitures, celle-là du raisiné. W^^ Julienne 
avait sorti de son buffet un saladier dans lequel était de 
la salade confite, et elle l'avait placé sur la table devant 
elle avec la fierté d'une personne qui semble dire aux 
autres : Je ne suis pas la plus mal partagée ! et M^^* Désirée 
Plaisir pousse un gros soupir en disant à sa voisine : 
Estelle heureuse ! cette Julienne..., de la salade avec des 
œufe durs!... j'aime mieux ça que des truffes, moi. 

Plusieurs jeunes filles tenaient leur souper sur leurs 
genoux et ne s'approchaient pas de la table. 

— Voulez-vous nous tenir compagnie, monsieur Du- 
rozd ? dit M"« Julienne ; ma salade est à votre service..., 
il y a des œufs durs dedans... ; mais vous ne les aimez 
peut-être pas?... 

~ Mademoiselle, je vous remercie, dit Durozel, je ne 
prendrai rien..., nous venons de boire du punch... 

— Mais ça n'empêche pas de souper..., et si monsieur 
votre ami voulait accepter quelque chose. 



'f •# 



^ MoH (âisiQé est excèiledt, dît t)ésirée; st ihonsieiir 
Voulait le goâter?... 

— ^ MbQsieiir aimerai sans doute thielii lëi^ tohflttii-és, 
dîtÂmandine; s'il Yodiâit Je liii bti ferHis uiié tdriiHë:;. 
^Un môttiëau de galette, monsieur...; elle e§t ^Irésque 
chaude;;; 

Àlëxià, confus dé toutes les politesses qu'on lui ï^it, re- 
mercie chacune des dcrnoiselles en s'elforçant de prendre 
un air moins sérieux: Les grisettes s'aperçoivent alors que 
le jeune homme est fort hien, êl, soit intérêt pour son 
chagrin, soit eb\ie de gagner la prknë, c'est à qui lui fera 
le sourire le plus gracieux et tâchera d'attirer Sort atten- 
tion ; mais Alexis se horne à être poli, il ne rêmari|Ué pas 
les agacerie^ dont it est l'ohjet. 

On mange vite qiiand on tient son souper sur ses ge- 
noux. Le repas de ces demoiselles est hientôt terminé. 
Alors chacune se lève, prend son ouvralge, son panier, et 
l'on dit adieu à Julienne. 

Durozel et son compagnon en font autant; ils prennent 
congé de la fleuriste, qui dit d'un air fortaimahle à Alexis : 

— Quand monsieur voudra revenir... passer quelques 
instants avec qous..., il sera toujours hien reçu. 

— Je vais faire profiter ces messieurs de mon rat, dit 
11^ Désirée eh allumaiit^ une hougie de deux sous... Je 
vais passer devant pour les éclairer. 

— Obi elle a bien envie de gagner la prime! dit tout 
basÀmandincâ Julienne. Pauvre fille, à inoins que cé 
jeune homme n'ait un grand penchant pour les cheveux 
rougeSy il n*ést pas probable qu'elle ait le cachemire fran- 
çais. 

, — - Oh hônt répond julienne en embrassant Amàndine. 
Hais qiiant à mol, je n'y al nulle prétention. •=— Ni moi. 

Ce|téhdahl ià grande fleuriste trouve ttibyen de i*enoii- 
vêler encore son invitation à Alexis, et la petite boUtti- 
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rière bouscule deux de ses amies et leur marche sur le& 
talons afin de descendre plus vite et de se trouver der- 
rière ces messieurs pour leur dire encore bonsoir au mo- 
ment où ils sortent de la maison. 

Durozel conduit Alexis à son hôtel, et chemin faisant 
lui demande comment il trouve ces demoiselles. 
. — Fort aimables, fort polies surtout, répond le jeune 
homme; je m'étais fait une tout autre idée des grisettes. 

— Je vous avais dit que celles-ci étaient de choix. Et 
laquelle vous semble plus gentille? 

— Laquelle?... mon Dieu! je n^en sais rien..., je ne 
saurais, trop vous dire quelle figure elles ont. 

— Comment! vous ne les avez pas regardées? 

— Je les ai regardées..., mais sans les voir..., c'est-à- 
dire sans faire bien attention... à leurs traits... Tenez, 
mon cher Durozel..., il n'y a pour moi qu'une seule femme 
de jolie..., je ne puis plus admirer les autres!... Bonsoir, 
mon ami..., me voilà chez moi..., adieu... Vous yerrai-je 
demain ? 

— Certainement... Ah!.., j'ai encore quelque chose à 
exiger d<f vous, et c'est toujours dans votre intérêt. Pro- 
mettez-moi de ne point retourner chez M"»» de Pompon- 
ney avant que je vous Taie permis... * 

— Retourner chez ma cousine!... moi..., oh! non, ja- 
mais..., ne craignez pas que j'en aie Tenvie ; après la ma- 
nière dont elle m'a reçu..., il faudraitque je fusse bien... 
Oh! non, je ne veux plus la revoir... ; mais cependant..., 
puisque vous devez m'en faire aimer... 

— Oui, mais nous n'en sommes pas encore là... — Ahl 
quel dommage! et ce sera-t-il encore long?... ^ Cela dé- 
pendra des événements... Bonne nuit, Alexis. — Je vais 
penser à elle. Je ne dormirai pas. — Tâchez de dormir, 
cela vaudra beaucoup mieux. — C'est impossible, mon 
ami!... 
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Durozel quitte Alexis en hochant la tète et en se disant : 
Diable I diable!... ce garçon-là est plus malade que je 
n'aurais cru I... Ces demoiselles auront de la peine à ga- 
gner la prime. 

CHAPITRE VII. 

UNE BBNCONTBB LB SOIB. 

n est bien facile dé dire à une personne : Vous avez 
tort d*aimer quelqu'un qui ne vous aime pas ; qui ne 
pense pas à vous, ou qui n*y pense que pour se moquer 
de TDS souffrances et rire à vos dépens avec quelque autre. 
Vous n*étes pas raisonnable! A votre place, moi, il y a 
longtemps que j'aurais chassé cet amour de mon cœur. 

Et si Ton était à la place de la personne à laquelle on 
donne de si sages conseils, il est probable que Ton se con- 
duirait tout comme elle, et que Ton ne serait pas plus rai- 
sonnable, que Ton aimerait malgré soi, et quand même, 
en dépit de tous les tourments, de toute» les souffrances 
que ce sentiment causerait. Car Tamour ne flnitpas à vo- 
lonté, à commandement ; de même qu'il arrive lorsqu'on 
ne l'attend pas, il reste aussi quand on voudrait le voir 
partir. Les conseils, les défenses, les obstacles ne l'ont 
jamais fait fuir, bien au contraire ! c'est un hôte qui se 
plaft là où il cause le plus de ravages et qui s'envole soin 
vent lorsqu'il est trop bien reçu, trop tranquille, trop 
heureux. 

Conseillez donc à un homme bien amoureux de ne plus 
voir celle qu'il aime, c'est comme si, après la représen- 
tation d'une pièce qui a réussi, vous alliez dire à l'auteur 
de faire des coupures ; il se redressera, vous regardera 
d'un air étonné et s'écriera, presque avec colère : Pour* 
quoi voulez-vous que je coupe, puisque cela a été parfai- 
tement bien ? — Parce qu'il y a des longueurs, et que 
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cela ppurrait marcher mieux. — Laissez-moi donc tran- 
quille! \e public a été satisfait, il a applaudi..., ne vou- 
driez-vous pas que je me montrasse plus sévère que le 
public? Je suis dans Tenchantement de mon succès..., et 
vous venez troubler mon bonheur... Gardez vos conseils, 
je n'en ai pas besoHi. Vous me faites Teffetde ces gens 
qui ne lisent jamais dans les journaux que les articles où 
Ton abîme leurs amis, et qui s*empressent de venir le 
leur raconter; mais qui n'ont jamais ni lu, ni entendu les 
choses flatteuses, ou qui se garderaient bien de les re* 
tenir. 

L'amoureux, auquel vous conseillerez d'oublier la 
femme dont il est épris, recevra vos conseils comme Fau- 
teur : il vous répondra, en soupirant : Où troqverai-je 
une femme plus jolie, mieux faite, plus aimable, plus sé- 
duisante? Si elle'ëst coquette, toutes les femmes le sont; 
si elle me trompe, toutes les femmes..., ou du moins 
beaucoup de femmes nous trompent; je ne puis aimer 
que celle-là 1 je mourrais si je ne la voyais plus. 

Vous en êtes pour vos conseils, vous vous en allez tout 
penaud et fort surpris que ces gens-là niaient pas voulu 
sentir que vous aviez plus, d'esprit qu'eux. Et moi, si vous 
voulez que je vous dise mon avis (uii avis n'est pas un 
conseil ) ; je trouve quMls ont fort bien fait de vous ré- 
pondre ainsi ; je trouve qu'il n'y a rien au monde de plus 
ennuyeux, de plus insupportable, de plus indiscret, et 
souvent de plus méchant, que ces personnes qui, sans 
que vous les en ayez aucunement priées, veulent s'im- 
miscer dans vos affaires et dans vos affections ; et, soùs 
prétexte d'un grand intérêt qu'on vous porte, viennent 
souvent troubler votre repos , votre bonheur, et chercher 
à détruire les illusions qui font le charme de votre vie. 

D'abord il est bien évident que lorsqu'on aura de Ta-» 
mitié, de l'attachement sincère pour une personne, on nâ- 
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lui dira pas ce qui pourrait lui faire de la peine; au con- 
traire, si Ton sait de ces choses-là, on s'appliquera à les 
loi cacher. 

Il faut avoir peu de bon sens pour ne pas comprendre 
ce dilemme. 

Quand vous tombez malade , que pensez-vous de ces 
gens qui viennent vous voir, et vous disent d*nn Ion pi- 
teux : Oh! prenez garde!... ce que vous avez là est bien 
mauvais..., je connais trois personnes qui sont mortes de 
votre maladie..., c'est fort dangereux! cela fait des pro- 
grès effrayants. 

Est-ce que vous n'éprouvez pas en secret le désir de 
voir vos bons amis à tous les diables ? est-ce que vous ne 
trouvez pas qu'ils vous ont rendu plus malade, au lieu de 
chercher à vous tranquilliser ? 

Ainsi donc, si vous êtes marié et que Ton se permette 
de venir vous dire du mal de votre femme, que Ton cherche 
à vous donner des doutes sur sa fidélité ; aux premiers 
mots que Von prononcera sur ce sujet, vous devez pren- 
dre la personne par le bras (si c'est une femme), par les 
oreilles (si c'est uii homme], la mettre à la porte de chez 
vous, et lui défendre de s'y présenter de nouveau , sous 
peine d*étre reconduite avec accompagnement de manche 
à balai. 

Si Ton vous dit du mal de votre maltresse, faites com- 
prendre A cet ami ofHcieux qu'il ne cherche à vous brouil- 
ler avec elle que dans T-espoir d'être votre remplaçant. 
Tournez-lui le dos et ne lui parlez plus. 

Enfin, si l'on vous écrit des lettres anonymes, où l'on 
vous apprend la trahison dont vous êtes soi-disant victime, 
alors, à moins que vous ne soyez un crétin, je li'ai pas 
besoin de vpu^dife le cas et Tusage que vous devez faire 
d'une pareille lettre. Les gens qui se cachent dans l'ombre 
pour dénoncer les autres sont des espions, des mouchards, 
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ce qu*il y a de plus ignoble dans le inonde. Il y a des mou- 
chards en amour comme en politique; ceux-là passent 
leur temps à tâcher de découvrir les faiblesses d'une 
femme, les secrets sentiments dHm homme, pour mettre 
ensuite le trouble, la désunion dans les ménages. 

Nos lois punissent la diffamation, elles devraient aus^i 
punir sévèrement les écrivains publics qui prêtent leur 
plume vénale à ces misérables qui n'ont pas le courage 
d'écrire eux-mêmes et de signer leurs dénonciations. 

Si, par hasard, vous recevez de cesbilletsoùron cherche 
à troubler votre repos, commencez par le montrer à la 
personne que Ton y accuse ; elle saura mieux que toute 
autre vous aider à en découvrir Fauteur. Alors, vous ne 
vous battrez pas avec lui (on ne se bat pas avec un mou- 
chard), mais vous lui administrerez une correction ad hoc. 

En agissant ainsi, vous vivrez heureux, tranquille, sans 
inquiétude dans votre intérieur, sans jalousie continuelle 
dans vos amours. Vous serez peut-être trompé quelque- 
fois!... mais le principal, c'est que vous soyez heureux. 
Amen! 

Ces réflefxions nous ont un peu éloigné d'Alexis, et ce- 
' pendant, c'est son amour pour sa cousine qui nous les a 
suggérées. A la vérité, Hélène n'est ni la femme, ni la mal- 
tresse de son petit-cousin; cependant Durozel, qui connatt 
le monde, sent bien que ses conseils seront mal reçus par 
un jeune homme qui est amoureux comme on l'est à 
vingt et un ans et quand on n'a aucune expérience ni 
connaissance du monde. Aussi n'est-ce point par des pa- 
roles qu'il espère guérir son jeune ami ; il veut que les 
événements seuls agissent. 

Il a conduit Alexis chez M"' Julienne, dans l'espérance 
que le jeune homme se laisserait prendre aux petites mi- 
nes, aux œillades d'une grisette, et il a promis un cache- 
mire français à ces demoiselles, qui, dans le fond du cœur, 
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brûlent d'envie de le gagner, d'abord par amour propre, 
ensuite par sensibilité; car plus on voit Alexis et plus on 
lui porte intérêt. Un jeune bomme qui languit, qui se 
meurt d'amour, c'est fort rare, et ces demoiselles n*ayaient 
jamais réduit à ce triste état ceux qui étaient devenus 
amoureux d*elles. 

Mais c'est en vain que Durozel va dès le matin s'emparer 
d'Alexis et cbercbe, tout le long de la journée, à le dis- 
traire, à l'amuser, à l'occuper; le jeune bomme fait ce que 
veut son Mentor; il raccompagne à la promenade, aux 
spectacles, aux concerts; mais partout il porte une figure 
triste, pensive ; partout ses soupirs trabissent ses secrètes 
souffrances. 

Alexis est aussi retourné plusieurs fois chez M^i« Ju- 
lienne. Toutes les jeunes filles rivalisent de petits soins, 
d'amabilité, avec Tami de Durozel. M"^ Désirée Plaisir lui 
apporte des anis qu'elle a reçus de Verdun; Amandine lui 
tire le&.cartes; Célestine luicbante une romance; Hortense 
s'offre pour lui apprendre toutes les chansons de Béran- 
ger; enfin, la grande Julienne aux beaux cheveux le re- 
garde d'une façon très-expressive en poussant de petits 
soupirs, et en trouvant moyen, quand il est près d'elle , 
d'appuyer sa main sur la sienne, et l'écolier ne comprend 
pas que ce sont autant de conquêtes qu'il pourrait faire; 
ou plutôt il le comprend, mais il est insensible aux séduc- 
tions que l'on déploie autour de lui. 

— Sapredié ! se dit Durozel en quittant le soir son 
jeune ami, je n'ai jamais vu un garçon aussi tenace dans 
sa constance... Si cet amour le rendait heureux, je ne 
chercherais certes pas a l'en guérir, lors même que sa 
belle le tromperait depuis le matin jusqu'au soir. Mais le 
pauvre Alexis souffre, dépérit, et ce n'est pas comme cela 
qu'il attendrira son Hélène. 

— H. Durozel ne s'est pas compromis en nous promet- 

8. 
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latltUii câbhéiiiiré IVahçaisI dituii soir j)ésirée là ronge, 
après ici départ d'AlëiLiâ. Son jëiihe homme est toujours 
atec dous ralde comme un bâton de cire à cacheter!. . . 
Pas iïiôyëd de 1(3 dérider..., de lui faire dire quelque 
choâè... 

^ Il ne veut pas apprendre Beaucoup à^afnourl cie Bé- 
rahgër, et pourtant, c'est si joli... 

Non, non, je n*ai point d*a varice. 

Mais j'ai beaucoup... beaucoup... hum*», hum,,. 

— C^ëÉit boti, Hortehse; nous là savons, ta chanson ; tù 
vas encore té dbnner une iiuinte ! 

— Il m'a laissé lui faire les cartes; je lui ai annonce 
qu'une jéUne demoiselle bfunè pensait beaucoup à lui; 
alors, il s'est écrié: Est-ce uriefemrtie mariée?... Mais, 
monsieur, lui ai-jerépondti, puisque je vous dis une de- 
moiselle. Ll-dessti§, il à refait une ihitie dé dhat-hiiadt, 
et il n'a plus sbufQé mot! 

— comme c'est gentil!... Tirez doilc les cartes à ce 
mbrisieUr! — Md fôi, mesdemoiselles, convenez que les 
jeunes gend uti peix volages, iin peu mauvais sujets, sont 
bien plus aimables eh société que ces héros de constaticë ! 

— Ohbui! 

-^ Dites dbtic, du tettips des Athadis , des Rolatidy tes 
femmes devaient terriblement s'ennuyer. — Est-ce que 
vous croyez à ces temps-là, mesdèmbîselles, et à ces che- 
valiers qui passaient leur vie à soupirer pour une sëille 
belle?— Mais cëHalhetiient, dit Julienne, jjùisque c'est de 
Thistoire... Les chevaliers dé laTàble-Ronde existaient du 
temps de Charlemagne... J'ai lu cela dans les Quatre f^h 
Aymond. — Alors, dit Désirée, je Suis bien cbtitente de 
h'âvoir pas fait des reprises-perdues du temps de CbëHë* 
magné. 

Malgré tout le plâisii" qii'îl aurait eii à revoir Hèléfte, 



Aleiié tenait là promesse qu'il avait Tàite à son atiii ; tt fi'é* 
tait pas retourné chez M»" de Pomponriey. Slk ëemàirieé 
Bêlaient écoulées depuis qu*il s'était |)résentê cliëz sa 
cousine, et il ne Tavâit pasreviie. 

Plusieurs fois, pourtant, Alexis avait porté ses pa$ datis 
^rueoûdetneurait Hélène, il avait passé et repassé de- 
vant la niaison qu'elle habitait, puis, s'arrétant tnachinà- 
lement de l'autre côté de la rue, ses yeux s'étaient |)ortéâ 
sur les fenêtres de râfipartetneiit de sa cousine; et il était 
souvent resté là pendant longtemps. 

Si bien que plus d'une foi& des passants, deâ flâneurs, 
s'étaient arrêtés près de lui, avaient re|îardé où il portait 
les yeux, pois, ennuyés de ne rien apercevoir d'intéres- 
sant, lui avaient dit : 

— Où est donc le feu ? -— Qu^est-ee qui est arrivé en 
face? Alors Métis, troublé dans son extase, se Contentait 
de repousser avec hhmeur le monde qui l'entourait et s^ë- 
loignalten se disant : 

— On est bien curieux dans cette ville ! on ne peut pas 
voir une personne arrêtée sans chercher à savoir te 
qirèlle attend ou ce qu'elle i'egarde ! 11 y a donc bieii des 
gens qui n'ont rien à faire Paris! ' 

Un jour que Durozel, retenu chez lui pour aflklre, n'é< 
tilt pas venu chez Alexis, celui-ci sort, et; après avoir 
passé devant la demeure d'Hélène, qu'il n'aperçoit jaiiiâis, 
parce qu'une femme comme il faut ne se met guère à la 
fenêtre, H dirige sa promenade vers les Champs-Elysées, 
(|ooique Ton soit dans le milieu de l'hiver : 

Alexis recherchait de préférence les allées dû il y avait 
le itiotnA de mdnde; les promenades où l'on peiit rêver 
ne itont |)as communes à Paris; dans les rues, vous risque- 
riez d'être renversé par une voiture, ou tout au moinGl do 
vbus coghéi* bëiitre un passant : mais il y a encore, pour 
les (lëréttnriéë qiii àihieht là solitude, les Champs-Elysées, 
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une partie des Tuileries, les boulevards extérieurs ei le 
Jardin des Plantes. 

Alexis avait gagné une de ces contre-allées que pren- 
nentde préférence les amants ; il pouvait marcher en pen- 
sant, ce qui est défendu dans Tintérieur de la ville, où il 
faut toujours se tenir sur le qui-vive ; il se croyait seul, 
et se troi^vait heureux de pouvoir, en plein air, donner 
carrière a ses pensées. 

Un arbre, que le jeune homme n'avait pas vu, parce 
qu'il se croyait alors dans le salon de sa cousine, le tire un 
peu brusquement de ses réverieff Alexis se cogne la tête et 
se retrouve dans les Champs-Elysées: il regarde enfin de- 
vant lui pour s'orienter et retrouver son chemin. 

Une dame, donnant le bras à un monsieur, venait alors 
de son côté, en suivant une allée voisine de celle où il 
était. Alexis a par hasard jeté les yeux sur le couple qui 
s'avance, et il s'est senti incapable de faire un pas de plus; 
tout son sang a reflué vers son cœur, dont les battements 
se succèdent avec une rapidité extrême. 

C'est que, dans cette damB qui s'appuie si familière- 
ment sur le bras de son cavalier, il a reconnu la belle Hé- 
lène, et dans ce monsieur qui lui regarde les yeux pen- 
dant qu'elle parle, Alexis retrouve ce même jeune homme 
avec qui, chez elle, M"* de Pomponney causait si souvent. 

Hélène a une charmante toilette du matin, de ces négli- 
gés élégants qui ne frappent point les regards, n*attirent 
pas l'attention et conviennent à une femme qui se rend à 
un rendez-vous. Point de couleurs voyantes, point de 
plumes, de fleurs, de guipure; une robe de soie foncée, 
un grand cachemire dans lequel le corps est enveloppé, 
et un chapeau qui cache un peu les traits, et sur lequel 
on peut avoir jeté un voile; c'est ainsi que Ton se met 
pour aller retrouver son amant, et sur le passage de ces 
dames se répand une douce odeur de parfums qui vous 
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enivre : les femmes yenlent en tout être des fleurs ; il ne 
suffit pas de leurs charmes pour nous plaire, elles veu- 
lent à la fois séduire tous nos sens. 

Hélène et son cavalier causent avec tant de feu et se re- 
gardent si bien l'un et Tautre, qullsne font pas attention 
au jeune homme près duquel ils viennent de passer. Ils 
sont déjà à cinquante pas de lui, et celui-ci est toujours à 
la même place, immobile, saisi, bouleversé effle disant : 

— C^est elle..., elle, avec ce même monsieur de Tautre 
soir! comme elle le regarde en lui parlant...; elle s'ap- 
puie sur son bras... ObSbui..., je suis sûr qu'il presse le 

m 

sien contre elle... Ah!... j'étouffe! 

Et le pauvre Alexis sent une dbulcur violente lui pren- 
dre dans la poitrine, et lui monter jusqu'au menton. On 
appelle cela une crampe : on en a souvent quand on est 
jaloux. 

Cependant Hélène et Dartigne marchaient toujours ; 
Alexis va les perdre de vœ... ; alors il retrouve ses jam* 
be8,il marche très-vite; il veut les rejoindre, il veut se 
montrera sa cousine, lui parler; il se sent l'envie' de sai- 
sir M. Dartigue à bras-le-corps et de lui faire quitter le 
bras d'Hélène. Le pauvre garçon ne sait plus ce qu'il veut; 
la jalousie trouble sa raison. 

Mais Hélène et son cavalier se sont arrêtés au bout d'une 
allée. Là est une voiture qui attend; la jolie femme y 
monte seule. Dartigue la quitte, lui dit adieu par un signe 
de tète, sans même porter la main à son chapeau. Puis il 
s'éloigne lestement, tandis que la voiture roule d'un autre 
côté. 

Alexis s'est arrêté aussi, et quand il n'aperçoit plus ni 
la voiture ni Dartigue, il â'assied sur un banc qui est près 
de lui, et y reste plusieurs heures encore sous le coup de 
ce qu'il vient de voir. 

La nuit est venue ; Alexis est toujours assis au même 
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endroit. Gependatit la fraîcheur de la âdiféé raméKe ùh 
peu de calme dans ses edprits 11 pensé fl regagner sa de- 
meure, et se remet en marche pour rentrer daiis Tinlë* 
rieur de la Tille. 

Mais en marchant, il lui semble toujours voir Hélène et 
lïartigue; il se dit: — Elle àiihe cet homme-ià..., oh! 
oui... ; on ne tieni pas tant contre soi le bras d*un homme 
qui noua est indifTéreht... Et lui..., qui la qiiittë saris la 
saluer..., sans seuletneht poi'ter la main à son chapeau!... 
fi faut être bien libre avec une femme pour eh user ainsi. 

Pour un écolier, Âlexië ne raisonnait pas trot) irial. Mats 
la jalousie rend clairvoyant ; elle ne nous aveugle pas aussi 
souvent qu'on veut bien le dire. 

Âletiâ est arrivé devant sa porte ; filoré il se rappelle 
quMl a promis à Durozel d'aller le i'ètrouver chez 11**'' Jii- 
lienne, et il se remet en marche ; puis, après avoir fait 
quelques pas, il s'arrête en se disant :— J'aimerais mieux 
rester seul l;hez moi que d'aller ce soir chez ces demoi- 
selles;.. Et ce Duro^ël qui m'avait dit qu'il ihe ferait ai- 
mer de ma cousine..., et moi qui avais là bonhomie de le 
drdire!... 0ht non, ce n'est pas moi qu'elle aimé...,- c'est 
ce M. Dartigue qu'elle me p|;éfôre... Je voudrais tuer cet 
homme...; et cependant, s'il aime aussi Hélène...; mais 
il ne peut pas l'aimer comme moi ! 

Âletis s'est remis à marcher au hasard, ne sachant plus 
s'il veut aller chez M'*'' Julienne ou rentrer chez lui ; peii 
lui importe en ce morheht quelle route il suit. 

Tout â coup Une voit de femme retentit : on semble se 
plaindre, supplier, et tout cela avec un accent si douit, si 
vrai, qu'il estditHcile de n'y point porter attention. 

Alexis regarde autour de lui ; il est dans une rue assez 
large, mais où il li'y a point de boutiques, et qui semble 
peu fréquentée. Il aperçoit, à quarante pas de lui énvi- 
rouj une femme en petit bonnet, qui ihàrche très-vite et 



sem)A0 fuir |a ponrff^"^ d'un homme qui »e ti^nt (put 
prés d'elle. 

Aussitôt Alexis double le pas... Qqe ce^^ fepime loit 
jeune ou YÂeille, laide pu jolie, peu lui importa ; $\ elle « 
besoin de SQp secours, elle ne Timplorerapas ep vfijQ. 

Panrenu assez près ^es deux personnes q^yi marchent 
devant lui pour entendre ce qu'elles se dj^pt, ^le^is 
écoute aOn de savoir s*il ne s'est pas trompé, et s'i) doit 
offrir son appui. 

— Vous êtes charmante, petite^ d|t le monsieur, dont 
la voix et la démarche annonçaient un homi|ie igé. Pour- 
quoi de voulez-vous pas que je vous reconduise chez 
vous..., noi|s prendrions une voiture. 

— Je ne veux pas qu'on me reconduiçe, monsieur; en- 
core une fois, je voqs prie de me laisser. .., de passer votre 
chemin... Je ne spis paç habituée à parler à personne... 

•— Oh! ohl les grands mots..., les airsméchantsl...ah! 
nous faisqnsla méchante...; cela ne va pas à cette jolie fi- 
gure d'egneau; mai^ nou^ connaissons cela... Je suis très- 
riche, je te mettrai dapç tes meubles... 

— Mais, monsieur, encore une fois, Isiissez-moi... -^ Je 
te donnerai un petit singe, si tu les aimes..., un joli mo* 
UUer eo acajou^. Hom!... quelle tournure.!., quel pied...; 
je suis sûr que la jambe y répond.,, je voudrais bien la 
voir..., et tout ce qui s'ensuit!... Allons, donnez-moi le 
bras... — Non, monsieur, non..., si vous ne me laisses 
pas tranquille, je vais crier..., appeler... Oh! c'est bien 
vilain de tourmenter ainsi une pauvre fille qui passe son 
chemin et ne vous dit rien!... 

Le vieux monsieur, au lieu de s'éloigner, persiste à 
youloîr prendre le bras de la jeune fille; celle-ci résiste, 
retire son bras; alors ce monsieur se permet de prendre 
autre chose qu'il trouve sous sa main ; la jeune fille jette 
un cri de terreur. Eq ce mxmnt Mexii fccourt, et, rer 
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poussant vigoureusemeiil le vieux séducteur, renvoie 
tomber sur une borne contre une maison voisine. 

Une lanterne éclairait à demi l'endroit . où se passait 
cette scène. Sa clarté douteuse se projetait sur le visage 
d'Alexis et sur la personne qu'il avait jetée sur la borne, 
tandis que la jeune fille, arrêtée à quelques pas, se trou- 
vait entièrement dans Tombre. 

Alexis examine celui qui est devant lui : c*est un homme 
déjà âgé, très-bien mis, fort laid, court, trapu, fortement 
membre, et qui serait peut-être, malgré son âge, en état 
de lutter avantageusement contre Alexis^ mais ne semble 
en avoir nulle envie, parce que les gens qui insulfent les 
femmes n'ont jamais de courage avec les bommes. 

— Qu'est-ce que c'est..., qui est-ce qui se permet de 
me pousser ainsi? s'écrie le vieux monsieur encore tout 
étourdi de la pirouette qu^n vient de lui faire faire. 

— C'est moi, monsieur, répond Alexis, moi, qui viens 
défendre une femme que vous outragez!... moi..., qui 
suis un jeune homme, mais qui rougirais de me conduire 
comme vous le faites, vous, qui êtes un vieillard! 

— Un vieillard!... un... Vous ne savez ce que vous 
dites..., et si je voulais, je vous ferais voir que... 

— Eh bien! voyons, que feriez-vous..., je vous^t- 
tends !... dit Alexis en allant se placer tout contre ce mon- 
sieur et le regardant fixement. Mais celui-ci a déjà baissé 
les yeax, et, renfonçant sur sa tête son chapeau un peu 
dérangé par la pirouette, il se hâte de redescendre la rue, 
en grommelant entre ses dents quelques mots qu'il est 
impossible d'entendre. 

Alors Alexis court vers la jeune fille qu'il vient de pro- 
téger, et qui est restée toute tremblante dans l'ombre, 
contre uue porte cochère. 

— ^ Maintenant, mademoiselle^ dit le jeune homme en 
présentant son bras à la personne qui est devant lui, pre- 
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nez mon bras, jo vais vous conduire jusqu'à votre de- 
meure, et soyez sans crainte; on ne vous insultera plus. 

La jeune fille ne répond rien, elle semble réfléchir, 
hésiter. Cependant Alexis est toujours là, le bras tendu, 
mais n'ajoutant pas un mot à ce qu'il vient de dire. 

On se décide enfin à prendre le bras du jeune homme. 
Mais c'est à peine si Ton appuie dessus le bout de sa 
main; il semble que l'on craigne de le toucher. 

On se remet en marche en gardant le silence ; Alexis ne 
pense déjà plus à ce qu'il vient de faire, et comme la 
personne qu'il accompagne ne s'appuie pas sur lui, il ou- 
blierait entièrement qu'il tient une femme sous sonbras^ 
si de temps en temps une petite voix bien douce ne lui 
disait : 

— Par ici, monsieur..., cette rue-là... Mon Dieu, je 
sais bien lâchée... de vous déranger de votre chemin. 

Et Alexis se contente de répondre : 

— Cela ne fait rien du tout^ mademoiselle; j'ai le temps, 
je ne suis pas pressé. 

Bientôt la personne qui est avec Alexis s'arrête devant 
une porte bâtarde, et retire doucement son bras de des- 
sous celui de son conducteur, en disant : 

— Me voici chez moi, monsieur...; maintenant, per- 
mettez-moi de vous remercier du service que vous m'a- 
vez rendu... et que je n'oublierai jamais!... 

— Cela n'en vaut pas la peine, mademoiselle, répond 
Alexis; puis il salue et s'éloigne brusquement, comme 
s'il eût craint qu'on ne lui adressât de nouveaux remer- 
ciements. 

CHAPITRE VIII. 

ÈVÉNfiMENTS EN CITADINE. 

En quittant la jeune fille qu'il vient de ramener chez 
^le, Alexis ignorait entièrement dans quelle rue il se 

9 
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trouvait Après avoir marché quelque temps, il s*adresse 
à une vieille femme qui passe près de lui, et lui dit : 

— Madame, voudriez- vous me faire le plaisij de m'ap- 
prendre dans quelle rue je suis? 

A cette question, qui lui parait suspecte, la vieille feinme 
fait trois pas en arrière, puis se met à courir autant que 
son âge le lui permet, en criant : -* An secours, à la garde» 
au voleur! 

Alexis est resté saisi de Teffet produit par une demande 
qui lui semble toute naturelle. Cependant, comme il ne 
veut pas faire peur auiç passants, il se décide à entrer dans 
la première boutique qu'il aperçoit, et demande : — La 
rue du Faubourg-du-Templeî 

— Vous en êtes loin... ; mais, tenez, prenez la citadine 
qui va passer dans un instant, elle vous y mènera tout 
droit ; elle va à Belleville. 

Alexis remercie, attend la citadine qui ne tarde pas à 
arriver, fait signe au conducteur, monte, voit les deux 
banquettes garnies, ^et pas une seule personne qui fasse 
mine de se déranger. Cependant le conducteur a retiré 
son cordon pour que la voiture continue de marcher, et 
le jeune homme, qui ne s'attendait pas à ce mouvement, 
et qui n*a pas saisi la courroie de cuir qui sert de guide 
au public dans le labyrinthe des omnibus, chancelle et 
tombe sur les genoux d'un monsieur qui allait prendre 
une prise de tabac, et dont il fait rouler la tabatière sous 
les pieds des voyageurs. 

— - Que diable, on fait attention! . • . s'écrie le monsieur 
sur lequel Alexis s'est assis un peu brusquement. Il y a 
une courroie en cuir, c'est pour quelque chose. 

Alexis se confond en excuses et parvient à se glisser à 
côté d'une grande dame très-mince qui est fort occupée 
à chercher la tabatière roulée dans la voiture^ tandis que 
\9 monsieur reprend : 
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— G^est d'aiitant plus désagréable que c'était du tabac 
belge passé eu fraude et dans lequel on avait mis une fève 
deTonka... Milady Crockmilove, je suis désolé..., mais 
nous allons retrouver votre tabatière... Je crois qu*èlle 
est allée sous les pieds de M""* Roustoubique. 

On a déjà dû reconnaître le père de M""* Thénaîs. C'était 
lui, en effet, qui se rendait à une soirée musicale où, sui- 
vant son habitude, il conduisait les deux dames quMl avait 
menées jadis à la distribution dès prix dans le pensionnat 
où était sa fille. 

M. Robertin vient de se baisser, et il cherche à fureter 
entre tes jambes de M"*» Roustoubique qui est assise de- 
vant lui. Mais la grosse dame s'écrie : 

— Je n*ai rien sous les pieds... Ne me touchez pas les 
jambes, je suis très-chatouilleuse..., vous me feriez trou- 
ver mal ! . . . 

— Ça serait du gentil ! murmure un oiivrier qui est 
assis à côté de la grosse dame, et qui supporte avec hu- 
meur un coin de la demi-lune qui repose sur seâ genoux. 
Si madame se trouvait mal sur moi, je serais bien sûr 
d'étouffer, alors! 

— Mais, je voulais mon boéte!... mon priseusel.. s'écrie 
la grande Anglaise, en s'agitant avec impatience sur la 
banquette. 

— Mon Dieu, madame, je suis bien désolé d'être, par 
ina maladresse, cause de cet incident, dit Alexis, qui ne 
doute pas qu'il ne s'agisse d'une tabatière précieuse, 
d*unc botte d*un grand prix, et se remet lui-même à re- 
garder sous tous les pieds, tandis que Robertin s'écrie : 

— Oui, c'est fortdésagréable..., milady venaitjustement 
de me [tasser sa botte... Je ne prise pas habituellement, 
mais dans les omnibus, une prise de tabac est quelquefois 
Irè^-essentielle..., et puis, pan!... monsieur tombe sur 
moi comme uilë tuile..., la tabatière in'échappe... Je ne 
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m^attendais pas à ce choc!... Mais elle ne peut pas être 
perdue... Si elle Tétait, ce ne serait pas moi qui serais res- 
ponsable ! 

— Monsieur, dit Alexis, je vous ai déjà dit que j'étais 
fôché d'avoir causé cet incident..., mais, quel que soit le 
prix de la tabatière de madame, je m'engage à lui en 
rendre une pareille, si celle que j'ai fait tomber ne se re- 
trouve pas !... 

— Monsieur I... reprend Robertin, tout cela est fort aisé 
à dire..., mais il y a de ces choses auxquelles on tient..., 
que rien no peut remplacer... 

— En effet, monsieur, s'il y a un portrait sur cette 
boite..., je conçois... Mais elle ne peut être perdue... 

'— Je voulais mon boëte à prisement ! reprend l'An- 
glaise en jetant sur Alexis des regards furibonds. 

— Madame Roustoubique, je vous en prie, relevez un 
peu votre robe, dit Robertin à son vis-à-vis. 

— Non..., non..., je sens bien que je n'ai rien dans les 
jambes... Il est inutile de me tourmenter, reprend la 
grosse dame d'un air d'humeur. 

— Ah I sacrebleu, ma grosse mère, faut pourtant en 
finir, s'écrie un homme en blouse bleue, coiffé d'un bon- 
net de coton tricolore, et qui est assis de l'autre côté de 
M"* Roustoubique. Je veux aussi que c'te boîte se re- 
trouve.... Nous sommes quatorze dans la voiture..., je 
pourrais dire quinze, car vous comptez ben pour deux ; 
enfin, c'est égal, nous sommes quatorze, il ne doit pas y 
avoir de voleurs dans la société. Moi, d'abord, si l'on veut, 
je vas me mettre tout nu pour prouver que je n'ai pas la 
tabatière, et tout le monde en fera autant. 

La proposition du monsieur en blouse fait jeter les hauts 
cris à plusieurs dames qui étaient dans le fond de la voi- 
lure, et rire quelques jeunes gens assis près d'elles. L'An- 
glaise, qui probablement ne le comprend pas bien, s'écrie : 
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— Yes! je voulais comme le monsieur disait..., il faut 
foire tout suite ! 

Robertin sourit d*un air malin, en murmurant : 
-7- Acoup sûr..., il y a des personnes qui ne craindraient 
pas cette épreuve. . ., mais il en est d'autres. . . 

— Allons» pas tant de mots ! reprend l'homme en blouse, 
qui a Tair de prendre assez mal les plaisanteries. S'il y a 
queuque chose d'e^frf^ne, les soupçons tomberont sur les 
gens mal mis..., sur les pauvres diables... Moi, je dis 
qu'il faut que le conducteur tâte tout le monde! 

— En v*là-t-il du bruit pour une tabatière I s'écrie à son 
tour l'ouvrier. Mais on a regardé sous tous les pieds, il 
n'y a que madame qui s'osiine à ne pas vouloir dérangea 
un peu ses pattes... Faut pourtant que la botte soit par 
là... D'ailleurs, je l'ai vue rouler sous elle. 

— ^Mes pattes! que je dérange mes pattes! s'écrie 
M"*'' Roustoubique, qui est devenue violette de colère. 
Monsieur, est-ce que vous croyez parler à une volaille!... 

« 

vous êtes un grossier. . . 

— S'il y a quelque chose de grossier ici, c'est votre der- 
rière, dont j'ai la bonté de supporter la moitié depuis 
que vous êtes assise..., répond l'ouvrier en haussant les 
épaules. 

Mais pendant que M»' Roustoubique se querelle avec 
son voisin de gauche, l'homme en blouse, qui est à sa 
droite, relève jusqu'à mi-jambe la robe de sa voisine, et 
s'écrie, en ramassant une tabatière qui était cachée par 
deux énormes poteaux : 

— \À ! qu'est-ce que je disais ! . . . v'ià l'objet retrouvé... 
Mais, madame ne voulait pas faire voir ses jambes!... 
Tai deviné la chose, moi ! 

C'était en effet par coquetterie que la grosse dame ne 
voulait pas relever un peu le bas de sa robe; ayant plus 
d*une fois à la promenade entendu les plaisanteries adres- 

9. 
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séed à ses Jambes, il»* Roustoubique aurait préféré laisser 
chercher inutilement la tabatière plutôt que d*exposer ses 
tibias à la vue des voyageurs. 

L*homme en blouse passe la tabatière à M. Robertin, 
qui la repasse à lady Crokmilove. Alors chacun peut exa- 
miner cet objet pour lequel on à fait tant de bruit; c*ëtait 
une de ces boites en étain que Ton trouve dans les bou- 
tiques à trois sous. 

— C'est pour ça qu'on a mis la voiture en révolution t 
murmure l'ouvrier; eh ben, merci!... elle est belle là 
tabatière ! ... on en trouve tant qu^on en veut pour quinze 
centimes...; moi, Je m'étais figuré que c^était une botte 
â*or, entourée de diamants ! 

Alexis ne peut s^empêcber de sourire en regardant la 
botte d*étain, mais l'Anglaise la prend avec un grand sé- 
rieux, et l'examinant avec beaucoup d'attentiod, semble 
s'assurer si, eh tombant, elle n'a pas été bosselée, tandis 
que Robertin, satisfait qu'on ait retrouvé la tabatière, 
s'écrie : 

•— Milady a probablement ses raisons pour tenir â cette 
botte..., elle lui vient sans doute de famille..., oii c'est un 
souvenir donné par quelqu'un... Moi, j'en ai une en pla- 
tine, doublée en or, avec le portrait du czar achevai sur 
le couvercle...; mais le cheval pourrait étrç mieux...; du 
reste, c'est une botte superbe..., aussi Je ne la porte Ja- 
mais de peur de la perdre ! 

— Je avais acheté mon chose à prisementsur le... boii- 
leverd, dit rAnglaise,Je voulais rapporter à London. 

— SI elle rapporte beaucoup d'objets comme celui-là 
en Angleterre, murmure l'ouvrier en regardant Thomme 
en blouse, ça donnera une belle idée de nos fabriques. 

Pour toute réponse, le particulier coiffé en bonnet de 
coton passe sa main sous sa blouse, et se met en devoir 
de la relever en disant : 
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— Je vas vous faire voir autre chose, moi!... 

Le mouvement de ce monsieur fait jeter un cri d'effroi 
à H"* RouBtoubique, qui s'éôrie : 

— Ah ! mon Dieu l qu'est-ce qu'il va nous faire voir ! 
Et milady Grokmilove baisse son voile He gaze vert et dé- 
tourne la tête en murmurant : 

— On se conduisait bien indecentlf en France^ dans le 
voiture publique. 

L'homme en blouse montre d^abord à la société un pan- 
talon en coutil qui n'a rien dUndécent, et fouillant dans 
une des poches» il en tire une de ces petites boites en 
cuir qui se replient sur elles-mêmes, et auxquelles on a 
donné le nom de blague ; il prend dedans une certaine 
quantité de tabac à fumer, qu'il roule dans ses doigts, et 
dont il forme une espèce de boulette qu'il présente ensuite 
à la société, en disant : 

— Qu'est-ce qui en use? 

Personne ne répond à la galanterie du voyageur. Fou* 
vrier seul lui dit : 

— Merci, ça me donne trop soif! 

— Alors» adjugé! répond l'homme en blouse, et il se 
fourre la boulette de tabac dans la bouche, au grand éton- 
nement de l'Anglaise, qui dit à Robertin : 

— Comment! cette grosse personnage..., il mange du 
tabac à fu moment ! 

— Non, mllady, il ne le mange pas, répond Robertin, 
il le suce seulement, comme nous sucerions une pra- 
line... 

— Est-ce que c'était bonne ? 

— C'est un plaisir de soldat, d'homme de ports..., de 
marins... Pour mon compte, je vous déclare que je n'ai ja- 
mais essayé de chiquer... 

— Chiqiiette? — Chiquer..., c'est le nom de ce que 
fait cet homme en ce moment. — Ah !.. il chiquette..., et 
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les marins faisaient cela?... c'était bien drôle, voilà la pre- 
mière fois que je entendais parler de chiquette. 

Le calme était rétabli dans Pomnibus; bientôt la voi- 
ture se débarrassa de plusieurs voyageurs ; mais chaque 
fois qu)9 Ton s^arrètait, Robertin faisait des mouvements 
d'impatience, en murmurant : 

— C'est insupportable ! nous n'arriverons jamais..., je 
suis sûr que l'on nous attend pour commencer le con- 
cert!... Thénaïs nous a annoncés, et on ne voudra rien 
exécuter sans que je sois là... ; on chantera deux de mes 
airs...^ peut-être trois..., ma Mort de César en mi bémol, 
et mes deux dernières chansonnettes...^, il faut que je 
marque le mouvement... 

Bientôt la voiture ne contient plus que Robertin et ses 
deux dames, Alexis et Thomme en blouse, qui est allé 
s'adosser à un coin du fond. 

M*»* Roustoubique avait de la place pour étaler sa per- 
sonne, rien ne la gênait, mais elle avait conservé son air 
de mauvaise humeur; depuis que Ton avait fait voir ses 
jambes, elle ne soufflait pas mot. L'Anglaise regardait 
souvent le monsieur qui suçait du tabac, cela semblait 
l'intriguer et exciter vivement sa curiosité. Alexis était 
retombé dans ses réflexions, Robertin se remet à parler 
aux deux dames, qui ne semblent pas l'écouter. 

— Le concert sera beau..., très-beau...; je jouais du 
violon autrefois... ; je l'ai quitté pour le cor...; mais le cor 
me faisait mal aux lèvres..., je l'ai quitté pour la basse... 
La basse me donnait des maux de reins, je l'ai abandonnée 
pour le piano. Du reste, je fais toujours ma partie sur tout 
ce qu'on veut..., c'est commode. C'est comme pour chan- 
ter : je réunis la voix de tête à la voix de basse. Il y a des 
moments où l'on me croirait castrat, d'autres où je rem- 
placerais un serpent de cathédrale. Je chante également 
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la taille, le baryton..., c*est fort rare. Si je m'étais mis 
au théâtre^ j*aurais tenu tous les emplois. 

M*"« Roustoubique continue de garderie silence en re- 
gardant ses pieds, l'Anglaise n'ôtepasles yeux de dessus 
le particulier qui s*est mis du tabac dans la bouche. Ro- 
bertin continue. 

— Voilà ma Hlle lancée dans les beaux-arts; je m'étais 
toujours dit : je ferai de Thénais une artiste, et je n'ai pas 
manqué mon coup. Elle dessine presque aussi bien que 
moi...; pas les chevaux, par exemple..., mais les mou- 
tons; elle fait des troupeaux dans le genre flamand, c^est 
ravissant... Elle joue du piano, elle fait danser trés-joli- 
ment...; il n'y a que les figures qu'elle embrouille tou- 
jours, mais ça regarde les danseurs... Elle est recherchée 
dans les plus belles réunions... ; il y a entre autres une 
de ses amies de pension.... M****" de Pomponney, qui vou^ 
drait toujours l'avoir chez elle I... 

En entendant prononcer le nom de sa cousine, Alexis 
semble se réveiller, et il fait un mouvement si brusque, 
quelady Grokmilove en est effrayée. Elle s'éloigne du 
jeune homme en murmurant : 

— Mon Dieul... qu^est-ce que ce jeune monsieur il 
avait donc à sauter ainsi... ; si j'avais tenu mon boête, il 
l'aurait encore renversée !... 

Robertin, qui n'a pas remarqué le mouvement d'Alexis, 
continue de parler. 

-~ Gomme je vous le disais, madame, cette M<"« de 
Pomponney est une ancienne camarade de pension de 
Thénais... C'est à elle qu'on donna presque tous les pre* 
miers prix, lors de cette distribution où je vous menai..., 
il y a plusieurs années..., et cela par suite de cabale..., 
d'intrigues...; certainement les premiers prix revenaient 
de droit à ma fille..., et on les a donnés à M'** Hélène..., 
aujourd'hui M"* de Pomponney... Or, vous saurez que 
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M>i« Hélène he savait pas dessiner un œil, qu^elle écriîraii 
comme un chat, et était musicienne comme ma pah- 
toùflë..., ce qui fait... 

— > Vous en imposez, monsieur, vous insultez une per- 
sonne que je ne laisserai jamais outrager devant moi... ; 
vous m'en rendrez raison. 

C*était Aieiis qui s'était levé tout à coup de sa place, 
et s'était jeté sur Hobertin qu'il avait saisi par le bras, et 
secouait fortement , tdut en tenant de son autre main 
la courroie de cuir. 

Robertin est resté saisi ; il regarde Alexis et ne peut 
que s'écrier : — Qu'est-ce que vous avez, monsieur, qu'est- 
ime qui vous prend encore?... Conducteur, retetiez ce jeune 
homme..., je crois qu'il a des attaques dé nerfs. 

— Monsieur, vous m'avez écrasé le pied, ditM"»« hous* 
tdubiqiiè. 

— Vous avez déchiré nlon toile , crie TAnglaise ëh 
rajustant son chapeau, que le jeiinë homme atait presque 
emporté avec le voile de gaze. 

Mais Alexis, sans s'embarrasser de ce que disent les 
deux dames, continue à secouer le bras de Robertin, en 
lui diàant : 

— M«« de Pomponney est ma cousine, monsieur, pour- 
quoi vous permettez-vous de tenir de méchants propos 
sur son compte... 

— Monsieur, vous êtes malade...; certainement voùâ 
êtes indisposé!... 

— Non, monsieur, c'est Hélène..., c'est bien Hélène que 
vous avez nommée... 

— Conducteur, arrêtez-nous! nous sommes arrivés... 
Je veux descendre ! crie Robertin en se débattant pour 
se débarrasser d'Alexis , ce qui lui eût été difficile si 
M** Roustoubique n'était venue i son aide ; mais , en se 
levarit, la grosse dame s'est appuyée sur le jeune homiiie. 
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»t eelpi-ci est sur-lQ-qliainp fprcé çifi retomber sur l« 
btaquette. M"* Roustoubique rendit d*élever entr# lui et 
Roberlin une barrière qu'il n'y avait pas moyen de fran^ 
cbir, el devant laquelle un sapeur e4t hésité. Pendant ce 
temps, Robertin est déjà descendu, rAngiaiseTa suivi» et 
M"* Roustoubique sort la dernière. 

Alexis a un moment envie de courir après ce mon- 
sieur qui a si mal parlé des talents de se cousine ; mais la 
réflexion c^lme sa colère , et il reste dens la voiture en 
se disant : 

— Si Ton parlait mal de moi devant elle, sans doute ma 
cousine ne me défendrait p^s!... mais moi... Ah! je ne 
pourrai jamais entendre parler d'Hélène avec indiffé- 
rênce... 

Un moment après, Alexis descendait de la citadine de< 
vaut la demeure de W^^ Julienne. 



CHAPITRE IX. 
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Le cercle était au grand complet chez U'^' Julienne : 
outre les demoiselles habituées et Durozel, il y avait en- 
core un jeune homme un peu petit de taille , mais fort 
gentil 4e figure, quoique très-brun de peau, ce qui, joint 
4 la vivacité de ses yeux , lui donnait quelque chose 
d*Afr}eain. Ce jeune homme , dont les manières étaient 
souvent lestes et même un peu libres, s'appelait Frison ; 
mais ces demoiselles le nommaient Zonzon, par cqrrup- 
tioD ott plutôt par familiarité. 

Frison était un jeune homme de bonne faniiUe , mais 
qui s*ét9it adonné de trop bonne heure i des sociétés 
d^estaminêts et à des demoiselles qui n'étaient pas sou- 
Tent de çbojx ; trop peu sii^^re sur 1^9 liaisonf qu'il for- 
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mait, il avait cru montrer de Tesprit on adoptant toutes 
les mauvaises manières .du vilain monde qu*il fréquen- 
tait. 

S*apercevant parfois quil suivait une fausse route, et 
que dans la bonne compagnie où sa famille l'obligeait 
encore à aller, il apportait malgré lui quelques-unes de 
ces habitudes contractées dans la mauvaise, le jeune Fri- 
son voulait de temps en temps redevenir un jeune homme 
comme il faut; mais comme il est difficile de perdre en- 
tièrement des habitudes prises de bonne heure, il en ré- 
sultait que Frison s'oubliait souvent, et qu*après avoir eu 
pendant une demi-soirée un maintien décent, ii se laissait 
aller ensuite à des manières de la Gourtille ; qu'après 
avoir été très-sage dans ses propos , il lâchait deux ou 
trois expressions prises dans le vocabulaire de ces mes- 
sieurs qui parlent Vargot, 

Du reste le jeune Frison était un bon enfant, toujours 
gai, toujours disposé à rire, mais n'ayant jamais le sou 
dans sa poche, quoique employé dans une maison de 
commerce où il gagnait quinze cents francs , et nourri 
chez ses parents où il n*avait rien à payer. Il trouvait 
moyen de n^avoir plus d'argent deux ou trois jours après 
avoir touché son mois. 

Chez les grisettes Frison était entièrement à son aise : 
il y affectait quelquefois la tenue sévère d'un homme de 
cabinet, ou bien il se laissait aller à toute la désinvolture 
d'un habitué d'estaminet. Quand il prenait son maintien 
sérieux , les jeunes filles se moquaient de lui, en disant : 

— Ah ! voilà Zonzon qui fait le marquis. 

Quand il se laissait aller à des propos trop libres , 
M"* Julienne lui disait : 

— Monsieur Frison , vous vous oubliez... Je serai obli* 
gée de me fâcher, de vous bannir de nos veillées. 

Alors Frison répondait par une plaisanterie qui faisait 
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rire tout le inonde , 6t personne ne pouvait lui tenir 
rancune. 

En arrivant chez M"« Julienne, Alexis était encore tout 
ému de la scène qu'il venait d^avoir dans l'omnibus : 
Diirozel s'en aperçoit et lui demande ce qui lui est arrivé. 
Alexis, ne voulant pas raconter ce qui avait rapport à sa 
cousine, se borne à faire le récit de son aventure dans la 
me. 

Toutes les demoiselles écoutaient avec attention, et 
semblaient prendre beaucoup dlntérét à ce récit ; Duro- 
zel examinait Alexis pendant qu'il parlait , et lorsqu'il a 
flni , il lui dit : 

— Eh bien..., après? 

— Comment, après ? dit Alexis , mais c'est tout ! 

— Rah ! laissez donc ! s*écrie le petit Frison en riant, 
je suis sûr que vous nous cachez le plus joli... 

— Je ne vous cache rien ! J'ai reconduit cette jeune per- 
sonne jusqu'à sa porté, là elle m'a remercié et je Tai 
quittée : que voulez-vous de plus ? 

— Le petit rendez- vous de rigueur... pour le lende- 
main, ou la permission d'aller la voir... pour s'informer 
de sa santé.. , ce qui signifie: j'irai vous faire la cour, vous 
me donnerez votre cœur pour me récompenser de vous 
avoir délivrée d'un vieux satyre, et nous nous aimerons 
tant que nous pourrons... Hein! est-ce ça? n'est-ce pas, 
Durozel ? 

— C'est assez la marche ordinaire. 

-* Moi, messieurs, je n'ai pas pensé à tout cela... ; d'ail' 
leurs je n'avais aucune envie de revoir cette jeune fille!... 

— Ah! c'est diflTérent... C'est qu'elle est laide alors? 

— Laide ou jolie, que m'importe... Du reste , je ne sais 
]»a8 comment celle-ci était, je n'ai pas remarqué sa figure. 

— Vous n'avez pas regardé une jeune fille que vous 
avez reconduite, à qui vous avez donné le bras I... 

10 
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•—Non, mon^ieuf... Lorsque j'^i rep^q^é cet homme 
qui ia -suivait^ elle était dans l'ombre. C'est là que je lui 
ai offert mon bras; en chen^in elle baissait la této, et 
ll'ilîlleiirs, je ne cherchais pas à la regarder... Je l'ai quit- 
tée dès qu'elle m'a dit : me voici chez moi ; et je vous 
assure qu'il me serait im||)ossible de la recobnattre. 

— Voilà qui est extréqricment rare à Paris... v en Angle- 
terre ou en Allemagne je vous passerais cela ; mais en 
France» c'est extraordinaire. Du moins, vous savez l'a- 
dresse de cette denaoiselle. — Nullement, j'ignore par 
quelle rue elle m'a mené... Quand je l'eus quittée, je ne 
savais pas où j'étais, je suis monté dans une citadine, 
mais je serais bien embarrassé pour vous dire où je l'ai 
prise. 

— De plus fort en plus fort ! Demandez à ces demoiselles 
si c'est comme cela qu'on se conduit quand on sauve 
leur innocence de quelque péril... Ah! ah! ah!... Elles 
seraient joliment vexées ! 

Et le petit Frison riait à se tenir les côtés. , 

— Monsieur Frison, vous êtes un impertinent! dit 
M"« Julienne, qui traitait parfois le jeune homme avec une 
familiarité qui donnait beaucoup à penser, ou bien affec- 
tait une extrême réserve avec lui. 

— Gomment? Qu'est-ce que j'ai donc dit qui vous 
blesse?... 

— Oh ! dit la petite Amandine, M. Frison juge toutes 
les femmes comme les personnes qu'il a fréquentées I 

<— Madeipoiselle, j'ai fréquenté des marquises, des ba- 
ronnes.. I pt jusqu'à des dames de Charité ! . . . 

— Atil il veut dire des dames très-humaines !..• r- 
Ç$t-ce que vou^ ne l'êtes pas, mademoiselle? — En tous 
cas, vou§, Yous n'en savez rien. 

— Moi, dit Désirée la rouge, je ne trouve rien d'extra- 
ordinaire dilii9 U conduit^ dQ y. Alexis. Vne foi9, il y 
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avait comme ça, un homme qui mMnsiiltait iin 6oir..., 
8ur les bords du canal ; je revenais de porter de l^ouvrage, 
il pleuvait, il n'y avait personne dans la rue, favais très- 
peur... Cet homme marchait tout contre moi... H m^ pin- 
çait le bras... 

— H ne vous pinçait que ça? 

— Zonzon, si vous n'êtes pas sage nous allons vous ren- 
voyer ! — Quoi donc?. , . Qu'est-ce que j'ai dit. . . Est-ce 
qu'on no peut plus faire de questions? 

— Pour en revenir , dit D^îsirée, j'étais toute trem- 
blante. . . , et j'avais si peur. . . , que je suais à en percer 
ma robe ! . . . 

— G^était peut-être heureux pour vousl dit Frison en 
ricanant. — * Pourquoi ! ... — Allez toujours. — Non, pour- 
quoi. . . Je veux savoir ce que vous avex entendu par là... 
Pourquoi étais-je heureuse de suer?. . . 

Le jeune Frison est allé se jeter sur une chaise, et il rii 
aux larmes en rcjgardant Julienne et les autres jeurieâ 
filles qui finissent par Timiter; Désirée se met alors en 
colère et dit : 

— Cest bien, si tout le monde rit, je ne Onirài pas mdn 
histoire. . . D'ailleurs, on a l'air de chuchoter et de se 
moquer de moi, et je ne veux pas servir de risée. Je vais 
m'en aller. 

M"« Désirée s'était levée et cherchait déjà son panier, 
mais Frison court à elle, et d'un air trâgi-cotnique la ra- 
mène à sa place, en lui disant : 

Dut ce est desipere in loco, 

— Qu'est-ce que cela veut dire, ça, monsieur?. • . En- 
core quelque méchanceté, je gage... — Mademoiselle, 
c'est 6* Horace, et cela signifle : qu'il est doux de rire avec 
les fous. Là-dessus reprenez votre ouvrage et uë soyez 
plus fichée. . . La première fois que je viendrai, je vous 
apporterai de la pâle de guimauve. *— Ah ! oui, vous n'a- 
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yez jamais le sou. — J'en mettrai six de côté pour vous 
faire une galanterie. 

Désirée a repris son ouvrage, la paix est rétablie, ce- 
pendant la demoiselle aux cheveux rouges ne veut pas 
absolument dire la suite de son histoire. . . Alors Aman- 
dine prend la parole. 

— Mesdemoiselles, je vous annonce que je vais démé- 
nager. . . Je vais aller demeurer rue Corbeau... 

Frison se remet à rire, Amandine se tourne vers lui, 
en lui disant : Ëhbien? Qu'est-ce qu'il y a encore de plai- 
sant là-dedans, monsieur Zonzon? — Ah! ah! ah! rue 
Corbeau ! . . . Ah ! ce nom. . . Pourquoi pas rue Coucou /... 

— Je ne sais pas s*il y a une rue Coucou, mais je sais 
bien qu*il y a la rue Corbeau ici prés. C'est une très-belle 
rue. . . 11 y a des maisons de bon genre. Enfin j'ai loué un 
fort joli logement. . . J'ai une chambre et (rois cabinets... 
Ah ! qu'il est ennuyeux ce Frison quand il se met à rire 
sur tout ce qu'on dit ! . . . 

, -^ J'aimerais mieux quatre cabinets et pas de cb)aimbre ! 
ça serait plus correct! murmure Frison en se roulant sur 
une chaise. 

Amandine hausse les épaules et reprend : J'ai une fort 
belle chambre, et j'espère que nous pendrons la crémail- 
lère dans mon logement. Je veux vous y donner un petit 
souper bien gentil, vous apporterez seulement des gâ- 
teaux, des confitures, des vins, des liqueurs, si vous y 
tenez . . . 

— C'est cela, dit Frison, nous apporterons tout, et. elle 
fournira le reste. 

— Oh ! monsieur, s'il n'y avait que vous pour apporter 
quelque chose, on sait sur quoi Ton pourrait compter. 

— Eh bien ! mademoiselle, je veux vous prouver que 
vous avez tort, que vous méjugez mal. . . Je veux fournir 
le plus beau plat du dessert ; seulement tâchez que votre 
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soirée oe passe pas le 8 du mois. . ., car, sans cela, je ne 
promets rien. 

— Ces messieurs seront-ils assez aimables pour veuir 
inaugurer mon logement, dit Amandine en s*adressant à 
Durozel et à son ami. 

— Ce sera Touverture des chambres, dit Frison. 

— Oui, mademoiselle, répond Durozel, je vous réponds 
de moi et d'Alexis, à moins que ce jour-là il n'ait encore 
sauvé quelque jeune fille, et que cela lui ait troublé l'es- 
prit comme ce soir. Car, voyez. . . A-t-ilTair d'un héros 
de mélodrame. . . , le front penché vers la terre et pous- 
sant des soupirs étouffés. . . Moi, je crois qu*il ne nous a 
pas conté toutes ses aventures. . . 

— Oh ! certainement, disent les jeunes filles^ il nous a 
caché quelque chose. 

— Et ces demoiselles veulent qu'on se déboutonne en- 
tièrement, dit Frison. 

— Monsieur Zonzon, allez-vous recommencer? dit Ju- 
lienne d'un ton aigre-doux. 

— Quoi? quel mot ai-je dit? se déboulonner. . . C'est 
dans le dictionnaire, ça signifie : ouvrir son cœur, dire ce 
qu'on pense. 

— C'est bien, en voilà assez ; vous vous échappez trop 
ce soir. .. — Je m'échappe..., eh bien, vous n'en aurez 
pas le démenti, je vais nWéchapper tout à fait. 

En disant ces mots, le petit Frison, qui vient d'allumer 
un rat de cave qui était sur une table, gagne la porte et 
descend l'escalier quatre à quatre. 

— 11 m*a emporté mon rati s'écrie Désirée en courant 
après le jeune homme; et elle lui crie du haut de l'esca- 
lier : Monsieur Frison, ma bougie, ma bougie!... —-Je la 
dépose dans Tallée, mademoiselle, vous l'y trouverez, ça 

vous éclairera mieux. — Ah ! le mauvais sujet, il est bien 

' 10. 
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eri train de faire ded bêtises, ce soir, dit Amandine. — Il 
faut lui pardonner, dit Julienne, il est si enfent! 

Alexis et Durozel ne tardent pas à suitre t'rison. Durozel 
avait bâte de se trouver seul avec soh ami pbur Tinter-- 
roger, il espérait quelque suite à TavetitUre du àoir, et 
c'est avec un vif déplaisir qu'il entend Alexis lui conter sa 
rencontre du matin aux Champs El ysées; puis sa dispute 
dans la citadine encore au sujet jie sa cousine. * 

^ C'est donc toujours de votre Hélène que je vous ver- 
rai vous occuper ! s'écrie Durozel. Ne serex-vous jamais 
raisonnable?... Vous voyez bien qu'elle ne pense pas à 
vous..., que ce M. DartigUe est son amant... 

— Son amant! murmure Alexis en serrant codvulsive* 
ment le bras de Durozel. Comment, vous croyez que..., 
ce monsieur est vraiment son amant? 

— Parbleu! à moinsdese refusera l'évidence!... Ne les 
avez-vous pas vus vous-même ce matin..., en tête à tête 
aux Champs-Elysées? 

— Mais quelquefois..., on va se promener et on ren- 
contre un monsieur sans avoir donné rendez-vous... 

— Enfant que vous êlesl... Non, une femme ne ren- 
contre pas par hasard l'homme qui est toujours près d'elle 
dans un salon; qui échange avec elle de doux regards; 
qui lui parle bas par moments; qui la suit sans cesse des 
yeux.-^Cet homme-là, ce n'est jamais par hasard qu'il se 
trouve au spectacle où elle est ; à la promenade quand 
elle s'y rend ; au bal quand elle doit y venir. Le monde 
n'est pas dupe de ces petits détours que l'on prend pour 
cacher une intrigue de cœur, une faiblesse, une galan- 
terie; mais les gens bien élevés feignent de ne s'aperce- 
voir de rien, parce qu'ils sont bien aises qlie datis l'occasion 
on en fasse autaht pour eux. 

— Eh bien I ... si cet* homme est l'amant d'Aélène, s*ll 
me ravit son amour, n'ai-je pas le tjroit d'aller lui porter 
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un défi, de me battre avec lui..., d'avoir sa vie, enfin, 
pour prix du bonheur qu'il m*a ehlévé ! . . . 

— Oh! c'est cela! tout de suite lin ddel...; voilà bien 
les jeunes gens sortant du collège!... ilé croient qu'il est 
indispensable de se battt*e pour tinè femme!... que c'est 
le meilleur moyen de se faire adorer!... Mais, d*abord, 
mon cher Alexis, je vous ferai observer que M. Dartigue 
ne vous a rien enlevé, rien ravi, pair la raison que votre 
cousine ne vous a jamais donné son cœur... On ne peut 
pas vous ravir ce que vous n'aviez pas... Elle n'est pas 
fidèle à M. de Pompônhey..., en bonne conscience on ne 
peut ])és lui en vouloir. . . Qu'êliè ait pour atn&iit bartigiîé 
où uii autire. . . , qu'importe, dû itioment que ce ki'est pàè 
vous!... 

— Qu'importe! dlt*il...; mais je ne veux paâ qu'elle en 
aime d^autres...; mais, chez mon grand-père, elle me l'a- 
vait promis, son amour. . . 

— Oui, le soir. . . , elle vous a dit cela parce qu'il faisait 
clair de lune, je vous ai déjà expliqué cela. 

— Enhn, pourquoi m'avez-vous dit, ra'avez-vous tait 
espérer que vous me feriez aimer de ma cousine?. . . 

— Eh parbleu ! parce que je croyais que vous seriez un 
jeune homme comme les autres. . ., que vous ne seriez 
pas insensible aux doux regards, aiix aimables maniérés 
de jeunes filles qui ont le cœur plus sensible que votre 
Hélène ! . . . Mais je tonibe sur uii Werther y sur un Jmidis / . . . 
Ma foi, c^est jouer de malheur. 

-« Oh ! non Durozel, ce ne sont pas vos grisettes qui me 
feront oublier Hélène; et d'ailleurs, aucune femme ne mo 
la ferait oubilcr. 

— Eh bien,alorsàimez-la, adorez-la, devenez-en éthique, 
fou, imbécile!... tout ce que vous voudrez!... Après tout, 
je suis bien bon de me tourmenter, de m'échaulîer la bile 
pour quelqu'un qui ne m'écoute pas Aimez votre cousine. 
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mon ami, allez chez elle, courez lui faire votre cour, ne 
la quittez plus, elle vous écoutera peut-être. Bonsoir. 

£t Durozel a quitté Alexis, qui rentre à sa demeure ne 
sachant pas s'il doit se trouver satisfait ou fôché de n*avoir 
plus près de lui quelqu'un qui le gronde d'aimer sa cou* 
sine. 



CHAPITRE X. 

UN AMOUR POMPADOVR. 

On était alors à l'époque du carnaval. Les rues de Paris 
étaient tapissées de grandes afGches sur lesquelles on li- 
sait en caractères monstrueux : Bal paréy bal masqué^ bal 
de nuiiy et une foule d'autres bals qui tous promettaient 
une série de plaisirs. Mais Alexis passait sans s^arréter 
devant toutes ces affiches, et, depuis huit jours, il n'était 
pas retourné chez M"« Julienne et n'avait pas aperçu Du- 
rozel. 

Un matin, son concierge lui montre une lettre à son 
adresse. L'écriture lui est inconnue. Il brise le cachet et 
voit des caractères imprimés, son nom seul était écrit à 
la main ; il lit : 

a M. et M"»» de Pomponney prient M. Alexis Ranville de 
a leur faire le plaisir de venir passer la soirée chez eux 
a jeudi prochain ; on dansera. 

Et plus bas, il lit encore : a On ne sera reçu que tra- 
ce vesti. » 

Alexis relit plusieurs fois ce billet; il est tout surpris, 
tout joyeux. — Une invitation de bal... pour moi..., adres- 
sée à moi ! se dit- il en regardant la lettre. Il y a bien : 
M. Alexis Ranville... Ohl... c'est bien pour moi... Hé- 
lène ne m'a donc pas tout à fait oublié, puisqu'elle m'en- 
« ■ 

voie une invitation de bal... Cependant je n'étais pas re- 
tourné chez elle depuis le jour de mon arrivée à Paris..,; 
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ce n^est pas très-poli de ma part.. C'est ce Diirozelquicn 
est cause... Pourquoi Tai-je écouté, aussi... Elle pense à 
moi» puisqu'elle m*invite...Si Durozel était là, il trouve- 
rait encore moyen de me prouver que cette lettre-là ne 

m 

signifie rien... Oh I mais, je ne veux plus Técoutcr..., et 
j'irai au bal chez Hélène... Oh ! quel bonheur ! je la ver- 
rai..., je danserai avec elle.. .^ je Tinviterai pour toutes les 
contredanses... Oh ! que je suis content ! 

Et Alexis se met à sauter, à danser dans sa chambre ; 
tous ses chagrins sont oubliés, sa cousine raime encore ; 
elle n'a pas d'intrigue avec M. Dartigue, c'est par hasard 
qu'elle Ta rencontré aux Champs-Elysées ; Durozel la ca- 
lomnie, et en ce moment c'est avec lui qu'il se battrait 
s'il lui répétait de tels propos. 

Le jeune homme ne peut se lasser de relire son billet 
d*invitation ; il remarque alors ces mots : « On ne sera 
reçu que travesti. » 

— Travesti!... seditÂleiis. C'est donc un bal costumé, 
masqué... Oh! tant mieux, on doit être bien plus à son 
aise..., cela permet plus de liberté ! Je me déguiserai. . . 
Mais quel costume mettrai-je... pour être. bien, pour 
plaire à ma cousine?... Ah! mon Dieu, quel costume 
dois-je mettre?... 

Alexis passe la journée entière à réfléchir au costume 
qu'il doit prendre, et le soir, en se couchant, il n'est pas 
encore décidé. Le lendemain il se dit : Allons chez plu- 
sieurs costumiers ; je verrai, je choisirai. . ., je deman- 
derai ce qui est le plus à la mode maintenant. 

Le jeune homme sort, il se fait enseigner les costumiers 
les plus en renom ; il s'y rend, et là on étale sous ses yeux 
une foule de travestissements ; à chacun le costumier lui 
dit: 

— Toilà qui est très-joli, qui va très-bien, et qui se 
porte beaucoup. ^ 
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£t Alexis flnit par se dire : Il parait que toiis les costu- 
mes vont bien et se portent beaucoup. 

Après avoir été chez six costumiers, avoir fait étaler de- 
vant lui plus de cinquante costumes, Alexis rentre sans 
s*étre arrêté à aucun. 

Cependant, quand on a vingt et un ans, qu'on est bien 
bâti et joli garçon, tous les travestissements doivent aller. 

Maïs lorsqu'on est très novice, Irès-amoiireux, qu'on a 
le plus ardent désir de plaire, on voudrait se travestir de 
manière à être plus beau que tous les autres, à éclipser 
tous les autres, et on finit presque toujours par mettre 
un costume sous lequel on est ridicule, gauche et embar- 
rassé. 

Le jour du bal approchait^ et Alexis n'avait pas encore 
son costume; toute la journée il pensait à des GrecSi à 
des Espagnols, à des Turcs; la nuit, il rêvait Arlequin, 
Débardeur et Titi. Jamais jeune homme n'avait été aussi 
malheureux pour se rendre à un bal, où il espérait beau- 
coup s'amuser. 

Enfin, le jeudi est venu, et Alexis, qui, la veille, avait 
encore mis sur sa tète des calottes grecques^ des turbans, 
des casquettes, des toques et des casques, pour voir ce qui 
lui conviendrait le mieux, se rend chez uii élégant costu- 
mier, et là, de Tair d'un homme désespéré, lui dit : 

— Monsieur, c'est ce soir quiB je vais au bal, il me faut 
aujourd'hui un costume... Depuis huit jours j'en ai es- 
sayé cinquante, et je n'ai pas pu me décider; dotinez-irt*en 
un à votre idée... Je m'en rapporte à vous, seulement 
tâchez que je sois gentil. Je ne regarde pas au pris-. 

— Alors, monsieur, soyez tranquille, et fiez-vous à moi, 
répond le costumier, vous serez superbe..., vous serez 
très-))rillant... Attendez, queje prenne votre mesure... Oh! 
c'est cela..., j'ai votre affaire..., un costume tout neuf... 



JeVavais t^\i faire pour un monsieur qui n*en a pas voulu, 
parce qu'il a craint de s'enrhumer dedans. 
•— Oh ! iiqoj, je ne crains pas de m'enrhumer I 

— Et vous avez bien raison ; d'ailleurs, à votre $ge, pn 
a toujours assez chaud. Ce soir, monsieur, pn s^ra chez 
V0U9 à l)uit heures avec le costume et tout ce qu'il faut 
pour vous habiller complètement. 

— Est-ce que vous ne me faites pas voir ce que c'est 
maintenant? — Non, monsieur. D^abord, il y a quelque 
chose que je ferai refaire..., regarnir de paillettes; d'ail- 
leurs, je veux que vous ayez le plaisir de la surprise ; fiez- 
vous à moi, monsieur, je vous garantis que sous mon 
costume vous ferez des conquêtes, vous séduirez toutes 
les femmes... 

— Je ne veux plaire qu^à une seule ! — Raison de plus, 
monsieur 1 Quatid on plaît à toutes, pas une ne nous 
échappe. Ace soir, monsieur, vous serez content. —N'ai* 
lez pas m'oublierl — Oh! monsieur, n'ayez aucune in- 
quiétude, /e vais m'occuper de vous. 

Aleiis rentre chez lui très-intrigué. Les paroles du 
marchand lui reviennent à l'esprit : — On a eu peur de 
s^enrhumer dedans* Quel peut donc être le travestisse- 
ment dans lequel on a peur de s'enrhumer? Il se casse la 
tète pour deviner. 11 lui est impossible de dîner. La jour- 
née lui semble d'une longueur insupportable. EnGn, dès 
que le soir est venu, il se met à sa fenêtre, quoiqu'il fasse 
nuit, espérant voir plus vite arriver son costume. 

Sur les huit heures et demie, le costume paraît enfui, 
assisté d'un garçon qui porte up carton et un paquet. 
Aloiis fj|it un bond de joie; il dévore (les yeux le paquet 
qui renferme son costume; il veut le défaire, mais le 
marchand l'arrête ^^n lui disant : 

— «Un moment, monsieur, un moment, je vous en prie, 
laissez-moi vous habiller..., voiis le verrez sur vous, 
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cela vous plaira bien davantage... Ces costumes-là, il faut 
être dedans pour les juger. 

— Alors, monsieur, mettez-moi vite dedans, répond 
Alexis qui se meurt d'impatience. 

— Veuillez vous déshabiller, monsieur. 

— Qu'est-ce qu'il faut que je garde sous le costume 
que je vais mettre ? 

r- Rien du tout, monsieur. Gomment, rien du tout? — 
Non, monsieur, il faut vous déshabiller entièrement. — 
Quoi! je ne vais pas garder dé bas... Ah! cjest que vous 
m'en apportez d'autres, probablement, et qui sont faits 
pour le costume. 

— Non, monsieur; avec ce costume-là on ne garde pas 
de bas; ça gênerait. — Je vais conserver ma chemise, an 
moins?— Non, monsieur; on ne garde pas de chemise... ; 
ça fait des plis, ce serait disgracieux.' — Pas de chemise ! 
s'écrie Alexis en regardant avec étonnement le costumier. 
Comment donc allez-vous me travestir! 

— Vous serez content, monsieur..., déshabillez- vous. 

Le sang-froid imperturbable du costumier, Vair impas- 
sible de son garçon redoublaient Timpatience d'Alexis, 
qui craignait déjà d'avoir eu tort de s'en rapporter à un 
autre pour le choix de son déguisement; enfin il se dé- 
cide à se déshabiller. 

— Après avoir ôté bottes, pantalon, gilet, bas, et n'a- 
voir gardé que sa chemise, Alexis s'arrête et dit: — Je 
n'en ôterai pas davantage avant de savoir ce que c'est que 
votre costume. 

— Comme il vous plaira, monsieur, répond le mar- 
chand, qui est allé prendre le paquet, l'ouvre, et en tire 
un maillot en soie couleur de chair qu'il présente à 
Alexis, en lui disant : — Veuillez entrer là-dedans, mon- 
sieur, é 

Alexis examine le maillot. 
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' — Qa'est'CC que c^est donc que ce travestissement là , 
s'il vous plaît?... — De grâce, monsieur, passez vos 
jambes là-dedans... Gela doit vous coller comme un gant. 
. Alexis entre dans le panta'on à pied, se regarde et s'é- 
crie : 

— Mon Dieu ! mais j'ai Pair d'être tout nu ! 

— C'est bien ce qu'il faut, monsieur ; mettez à présent 
l'au tre partie du mailiot..., entrez vos bras... Vous vou- 
lez garder votre chemise..., vous avez tort, cela fait 
des )>1is sur votre cuisse... j ce n'est pas nature... 

— Nature !... Haisilmesemble que je vais être beaucoup 
trop nature, avec votre costume... — On ne l'est jamais 
trop, monsieur ; d'ailleurs, rassurez-vous; vous n'êtes pas 
encore habillé... — Ahl à la bonne heure... C'est donc 
en sauvage que vous me déguisez? — Non, monsieur ; 
c*est bien plus joli, ma foi..., bien plus galant..., c'est eu 
Amour. — En Amour !..^ —Oui, monsieur, mais Amour- 
Louis XY, Amour-Pompadour, si vous aimez mieux.— 
Comment, est-ce que TAmour n'est pas toujours repré- 
senté de même? — Non , monsieur; l'Amour-Louis XV 
a une perruque poudrée... Oh! c'est bien plus original ! 
d'ailleurs, c'est la grande mode, on ne fait maintenant que 
des Vénus avec des paniers..., des Grâces en chignon, du 
Louis XV, enfin. 

— Ah mon Dieu I s'écrie Alexis ; comment I je vais être 
en Amour, et en Amour poudré ? 

Et .le jeune homme pousse un gros soupir, il n'a pas 
l'air satisfait du choix de son costume, mais il n'y a plus 
à reculer, et il s'abandonne à ses deux habilleurs, en di- 
sant : — Faites de moi ce que vous voudrez. 

Le costumier lui ôte sa chemise, parce qu'il tient beau- 
coup à ce que son Amour ne fasse pas le plus petit pli. 

On enferme Alexis dans un maillot de soie qui lui coo- 
Tre tout le corps \ on lui met par-dessus une espèce de 

ii 



Jupon de gazQ 4 pailteHea, fliié^près lui par une eefplure 
derosea; on lui atlucbe deg «îles, uncarqnois; on la 
cbausflo de sQuIiera roses à Uloni Irèa-bauta , et en lui 
met aur la té(e une perruque poudrée à blane , donlle 
volume est énorme, et qui est coupée autour de la této' 
par le bandeaq que le personnage devrait avoir sur les 
yeui; enflo, on lui plaee dans la main un are et une 
flèche , et le costumier le conduit devant une § laee , en 
lui disant : 

— Regardez-vous, monsieur. 

Ale^^is se regarde , il ne sait ce qu*ii vpit , il ne peut 
parvenir à se reconnaître, et il s'écrie ; 

— Mon Dieu I qu'est-ce que c*est que ça !««. Est-il pofl* 
sible que je sois affublé de la sorte ! est-ce que je n*ai pas 
Tair bien ridicule ? 

^ Ridicule l.„ ob I non, monsieur} voqs étescbarfnant 
comme cela I*.* Sans compliment , voun faites un fort joli 
Amour, 

•^ Vraiment..,, voua trouver ?..« mais je n*oserai Ja- 
mais entrer comme cela dans un salon rempli d^ monde ; 
il me semble que je suis nu..., que ç*est indécent de se 
montrer ainsi, 

— Iln*y a rien d'indéoent dans votre costume, mon*- 
sieur ; est-ce que vous n*avcz pas été au tbéâtre, est-ce 
que vous n*avez pas vu des Amours à FOpéra , dans des 
ballets ? 

«^ Si fait !.,. mais sur un tbéitre, o ert bien différenl«,.; 
il y a Tillusion de la scène, ««, on n^est pas 4 côté du specta* 
teur..., tandis que dans un salon... 

— A un bal travesti, monsieur, tous les costumes de. 
tbédtre sont admis. J*ai Tbonneur de vous assurer qu'on 
voit maintenant beaucoup d'Amours en société,.., surtout 
des Amours-Louis XY..,, c*est la mode. Vous verrez, mon- 
sieur, qu9 TOUS recevrea des compliments pour votrsi 



costume, et que demain vous me remercierei de vous 
avoir choisi celui-Jà. 

— Allons, monsieur, puisque vous me l'assures.. .» je 
vous crois. D*allleurs maintenant il serait trop tard pour 
changer d^avis..» ; mes Jambes sont un peu grêles..., re-^ 
gardez donc..., je n*ai guère de mollets. . • 

•— Nous pouvons vous en fkire avec du. co(on, il est en* 
core temps... »— Oh ! non, je ne veux rien de Ikux..., je 
resterai ainsi. — Au surplus, monsieur^ TAmour n*est pas 
di»ligé d'avoir de gros mollets; si Vous représentiez uki 
Jupiter, un Mars, je ne dis pas) mais TAmour est un en- 
fant... — Dois-je mettre du rouge avec ce costume? — 
C*est comme vous voudrez, monsieur; dans un bal de 
société ob se travestit souvent sans mettre du fard. Ce- 
pendant, comme vous êtes un peu pâle, du rouge et des 
mouches iraient mieux avec la perruque. . ., j'en al ap* 
porté, je puis vous en mettre. <-« Oh! oui, monsieur; dé« 
guises aussi mft figure; si on pouvait ne pas me irecon- 
Mitre.. .| j'Aurais plus de hardiesse... Ah ! st je mettais un 
masque. -^ Oh ! tlon, monsieur ; on ne met pas de masque 
dans un bal de société.— Alors du rouge et des mouches 
en grande quantité. 

Le costumier couvre la figure d^ Alexis d'une épaisse 
couche de l^rd; ensuite II y colle des mouches de toutes 
les fbrmes, et quitte enfin le jeune homme, en lui disant: 

— Demain je veux venir moi^-même rechercher moh 
coatume, parce que je suis sûr de recevoir vos compli- 
meiita et vos remerciements. 

Alexis est seul dans sa chambre. La toilette ft été fort 
longue à faire, et,neuf heures ont sonné depuis longtemps» 
Le jeune homme, qui a une glacé sur sa cheminée et une 
•tt-desaus d'une commode, ne cesse d'aller se regardel* de 
Tune à l'autre, il monte sur des chaises pour mieux se 
voir. Le costumier, sur sa recommandation! lui $ tolteniéiit 
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mis (lu ronge, que ses joues, son menton et une partie de 
son nez semblent plutôt appartenir à un diable qu*à un 
Amour. 

Le pauvre garçon ne peut s^habituer à son costume ; 
rénorme perruque poudrée le gène beaucoup, on la lui a 
attachée derrière la tète, de façon à ce qu'il ne peut tour* 
nerle cou sans sentir quelque chose qui le retient et le 
pique fortement. 11 n'ose pas s'asseoir de crainte de chif- 
fonner son jupon de gaze ; ses ailes et son carquois bal^ 
lottent sur son dos quand il marche; enOn il est fort em- 
barrassé de Tare et de la flèche qiiMl doit tenir à sa main. 

11 y a des moments où Alexis est presque décidé à ne 
point aller au bal de sa cousine; mais manquer une occa- 
sion de revoir Hélène, de pouvoir danser avec elle, ce 
serait une maladresse, une impolitesse. En lui envoyant 
un billet d*inyitation, n'est-ce pas lui prouver qu'on a le 
désir de le revoir? 11 ira au bal. D'ailleurs, ce costumier 
doit savoir son état; puisqu'il fait des costumes d'Amour, 
c'est que probablement on en porte. Alexis peut donc 
sans crainte se présenter sous le travestissement qu'on 
lui a fait prendre. 

En ce moment Alexis se rappelle Durozel, il regrette de 
ne pas l'avoir près de lui, il sent combien ses avis lui se- 
raient utiles pour se présenter dans le bal ; mais Durozel 
n'est pas là; il faut se passer de lui et faire son début en 
Amour dans un bal costumé. 

Dix heures sonnent, Alexis envoie chercher une voiture 
par son concierge qui fait un saut en arrière en voyant le 
jeune homme déguisé, et s'écrie : Ah! cré coquin, mon- 
sieur, vous ressemblez à ma femme quand elle va se 
coucher. . . , parce qu'elle a beaucoup de cheveux et qu'ils 
sont tout blancs. . ., ce qui joue la perruque à s'y mé- 
prendre ; et puis elle met justement un ruban comme ça 
noué autour de sa tète. 
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Alexis D est pas enchanté de la comparaison, mais il prie 
son concierge de se hâter ; il est gelé sous son costume 
d'Amour, et quoiqu'il ait du feu chez lui, il conçoit qu'on 
puisse s'enrhumer en maillot. Enfin, la voiture arrive. 
Alexis prend son manteau sur son bras, mais il n'ose pas 
le mettre sur son dos, car cela abîmerait ses ailes. Il faut 
donc qu'il descende son escalier et sorte en Amour. 11 se 
sent grelotter; il se jette dans le fiacre, et dit à son con- 
cierge de le payer, car les Amours n'ont pas de poche et 
par conséquent ne peuvent pas avoir d'argent sur. eux. 

La voiture est partie. A chaque instant Alexis sent sa 
timidité augmenter; quand il se regarde, quand il voit 
sous sa jupe de gaze son maillot qui colle sur ses cuisses 
et )e reste de son corpsj il se sent envie de pleurer et se 
dit : Je n'oserai jamais entrer comme cela dans les salons 
de ma cousine !. . . Mon Dieu! que vais-je dire. . ., que 
vais-je iSire en arrivante. . . Ces ailes me ballottent et 
me gênent horriblement! avec ça qu'elles sont fort gran- 
des. . . Et cet arc qu'il faut que je tienne à la main. . . J'ai 
oublié de demander si je pouvais m'appuyer dessus. . . 
Ob! non..., un arc n'est pas une canne... Et cette flèche..^ 
Oa'est-ce que je ferai donc de cette flèche?. . . J'ai peur 
de blesser quelqu'un avec. . . Quel infernal costume cet 
homme m'a fait prendre! . . . Moi , qui me promettais 
tant de plaisir à ce Sal..., je voudrais déjà en être re- 
venu... Allons, du courage...; je m'amuserai peut-être 
beaucoup..., on ne sait pas... Ah! Dieu..., je n'ai plus 
froid..., nous approchons..., je crois que je suis en sueur 
maintenant. . . C'est là... Dieu ! quelle file de voitures. . . , 
il paratt qu'il y a bien du monde.. .-Nous prenons la file... 
Ahl tant mieux..., j'ai encore un peu de temps devant 
moi. . . Mon Dieu ! que c'est bête d'avoir peur comme ça! 

La voiture entre dans la cour de l'hôtel, on ouvre la por- 
tière. Il y a là des valets pour aider à descendre de voi- 
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Itoro. U pérïstjfle et l^cscalier sont fedt>l^t^<iiMft^ ^^ 
lumfèfd. 4l«iiiVapour sAuter en hàa dé èôû flàêrOi ^àrê- 
qu'il se rsppelle son manteau qu'il allait oublier | H se 
retourne ) le prend, puis s^dppréte à descendre; tiléis 
ti*ayant pas baissé la tète autant qu*il le milait^ il ftccrocbe 
sa perruque au bdut de la toiture. Gomme elle était for^ 
•tenient attachée derrière sa nuque^ elle ne se détacbe pâé^ 
et recule seulement de quelques pouces, laissant soA 
front beaucoup trop à découvertt Aleiis s*afréte, défàcb<) 
sa coiffure, 8*eSbrce de la remettre comme elle était^ puis, 
s*élànçant enfin sous le péristyle^ il donilie ion manteau 
au vestiaire et monte rescalief comme un orimiuel qui 
marcherait au supplioe. 

Le costumier n'avait point menti A Alexis en lui disant 
qu'on se déguisait en Amour; mais plus un déguisement 
est original, hardi, plus il faut de gaieté, d*ertjDuement, de 
grâces, d'aisanée pour le porter^ Sous le costume de 1*Â- 
mour le petit Frison eût étéfortbien, parce que sa vivacité, 
sa gentillesse, et surtout son audàcei auraient animésc^U 
personnage, et fait oublier ce qu'il pouvait avoir de risqué. 
. Mais figureZ'Vous un jeune homme timide, qui n'a pas 
l'habitude des bals du grand monde, qui va dans Une réu- 
nion où il ne connaît personne que la mattrcsse de là 
maison I dont il est amoureuse fou, et à laquelle il craint 
de déplaire; voyei*-le sous un costume dans lequel il est 
hofriblement mal àson aise -, coiffé d'une perruque qu'un 
malheureux accident vient de poser de travers, le firent 
pile, les joues chargées de rouge et de mouches, ténatit 
dans ses mains un are et une flèche dont il 40 sait que 
faire ; accrochant avec ses ailes toutes les persoiines qui 
passent près de lui, ne sachant quelle figure faire, pinçailt 
sa bouche, gonflant son nés, baissant les yeux eu regar»- 
dant d*un air effaré autolir de lui. Tel est Alexis entrent 
dans le salon de M°»« de Pomponney. 



U y âtAlIlà des costtiiiles fortbisarresr^es trAvesUssc- 
mèntA oflginaui, mais ((Ui étaient potléê )>ar des gens 
«yant rhabitude de se déguiser. Sous le bavolet dHtne 
paysanne^ la grande dame avait de la grftce, de l'aisance ; 
la jeune personne la plus limide prenait au bal la coquet- 
terie d'une Gamargo ou la vivacité d'une Espagnole ; te 
dandy était superbe en brigand; Tbomme raisonnable 
portait fort convenablement la robe du magicien otl la 
toge du juge. Chacun était à son aise, quoictue traveêtf. 
Un seul personnage venait d'arriver là» qui ftiisail dlèpft* 
rate avec los autres : c'était ce pauvre Amour, ne aacbant 
que dire, que faire, ni quelle contenance tenir au milieu 
de cette foule qui l'entourait. 

Chacun s'arrêtait pour regarder Alexis. Les Uns riaient, 
les autres chuchotaient en le montrant au doigt; puis, 
comme jl y a toujours dans un bai travesti de ces boute- 
en-train qui attaquent tout le monde, de ces myétifica- 
(eUrs qui cherchent à montrer de Tesprit aux dépens des 
autres, bientôt plusieurs personnages s'attachèrent aux paa 
du pauvre jeune hôromo qui entendait dire à ses oreilles : 
— ' Ah I cet Amour ! . . . d'où sortait dond ? comme il est rou« 
geaud... — * Il nVn a pas Talr plus gai<.., c'est un Amour 
malheureux^.. — li porte son arc comme un parapluie... 
—On dirait qu'il vient de se battre.»., aa perruque est tout 
de travers ! 

Alexis suait, il étouffait ; mais il avançait toujours dans 
les salonsi.cherohant sa cousine qu*il n'avait pas encore 
aperçue, 

— Il n'est pas mal ce jeune homme, dit une sultane en 
passant prés d'Alexis ; mais il a l'air bien niais pohr un 
Amourl.u 

— tl aurait dd se mettre en Jeantiot, ce monsieur, dit i 
deml-iroix unTtU élégant... le crois que cela lui trouve* 

naît mteuii. 
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— Ah.! mais^'est aiïreux..., c'est horriblement indé- 
cent!. ...dit une vieille coquette déguisée en petite lai- 
tière, et qui affecte de détourner la tête en passant près 
d'Alexis. Je ne conçois pas qu'on ose se présenter dans un 
bal: de bonne compagnie sous un tel costume!... Âh 
Dieu ! que je suis contente de n'avoir pas amené ma 
fille! ... 

Alexis se sent défaillir; pour comble de malheur, il ac- 
croche avec une de ses ailes le bonnet de cette dame qui 
trouve son costume indécent, mais dont la mauvaise hu- 
meur vient de ce que personne encore ne Ta invitée à 
danser. 

La vieille laitière jette les hauts cris en sentant s'envo- 
ler le petit bonnet à barbes que Ton a mis plusieurs heures 
à fixer sur sa perruque. Elle saisit Alexis par le bras, en 
s'écriant : 

— Ah ! monsieur ! c'est indigne ce que vous faites là !.. . 
m'enlever mon bonnet..., voilà une bien mauvaise plai- 
santerie, et qui est digne de votre déguisement. .. 

Alexis reste tout saisi ; il regardé la vieille laitière et 
ne comprend rien à sa colère. Cependant on se presse, on 
s'arrête autour de TAmour et de la laitière décoiffée. Un 
jeune hpmme à figure réjouie qui est déguisé en paillasse 
et qui s'attache aux pas d'Alexis, s'écrie : 

— C'est l'Amour qui a fait des siennes ; il a percé le 
bonnet de M"« de Formont, non pas de sa flèche, mais de 
son aile... L'Amour, mon cher ami, vous ne $avez donc 
pas votre métier î Vous avez le droit d'enlever des cœurs, 
mais non pas des bonnets!... 

Cependant un Chinois s'empare de la coiffure qui était 
accrochée sur le bout d'une aile de TAmour, et il présente 
le bonnet à la vieille laitière qui le prend avec dépit et 
s'empresse de sortir du salon pour aller se recoiffer. 
.\lexis, échappant enfin à la foule qui l'entoure, parvient 
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âso faufiler près de sa cousine qu*il vient de reconnaître 
dans une charmante Ecossaise. 

Hélène était entourée d*une foule do jeunes gens qui, 
sous leur déguisement, s^efTorçaient d*être aimables, 
gais, spirituels, afin d'obtenir un sourire de la déesse du 
bal. Le beau Dartigue, vêtu en brigand napolitain, sem- 
blait se partager avec Hélène les suffrages de la foule. Le 
costume qu'il avait choisi et qu'il portait avec beaucoup 
d'aisance, faisait ressortir l'élégance de sa taille, tandis 
que ses favoris noirs et ses moustaches bien brillantes 
s'accordaient parfaitement avec le chapeau retroussé et 
la résille du chef de bandits. 

Alexis se présente devant Hélène, et, tournant dans ses 
mains son arc et sa flèche, balbutie : 

— Bonsoir, ma cousine... ; je me suis empressé de me 
rendre à votre invitation. 

La belle Ecossaise regarde cet Amour qui vient de se 
planter devant elle, et part d'un éclat de rire qui se pro- 
longe assez pour l'empêcher déparier pendant quelque 
temps. 

Le pauvre Alexis était re^té immobile, attendant que sa 
cousine eût fini de rire, et, pendant ce temps, obligé do - 
supporter les regards moqueurs de tout ce monde qui en- 
tourait Hélène. Enfin la belle Ecossaise peut parler. 

— Gomment! c'est vous, mon cousin... mon Dieu! 
que vous êtes drôle comme cela I... 

— Ah!... vous me trouvez drôle, ma cousine?... 

— Je vous assure qu'il est impossible de vous regarder 
saosrire... Cette perruque est mise si singulièrement... 
Ah ! voilà H. de Pomponney, il faut que je vous présente 
à lui .. Monsieur de Pomponney, venez donc un peu... ; 
il ne m'écoute pas ! Je suis sûre qu'il cherche son vilain 
Caporal... Mais venez donc un peu, monsieur. . 

La. belle Ecossaise s'adressait à un monsieur revêtu : 



ttd LA lÔUÈ riLLE 

tout Bimptem^Dt d*uné robe de eommissairè» et tenëûl à 
la main une énorme lorgnette avec laquelle il exàitiinàit 
les dames de fort près. Il approche enfin d'HélèAé, qui 
lui dit : 

^^ f eilez , monsieur, voilà mon petit cousin dont Je 
vous ai padé et que je vous présente... Il s'est mis eki 
Amour» ^é, mais it a l'air bien novice* Je vous te técom-« 
mande, monsieur. 

•*-* Belle ËGossaise, le quadrille va commencer, dit uti 
jeune postillon en présentant sa maiii à HélêAe ; éélte-^ét 
Tàcoepte et s*éloigne, en dldaiit Â Dartigùe : 

— Diavolo, c*est avec TOUS la suivante. 

Alexis est resté devant II. de Pompoiiney. yAmôur et 
le commissaire se regardent fortatteiititemetlt; sous leur 
déguisemeût, ils semblent rappeler leurs souvenirs et 
chercher dans quelle autre circonstaticé ils se sotit déjà 
rencontrés tous deux. 

Tout à coup, la mémoire revientà Alexis} il se rappette 
oelte jeune fille qu*il a protégée un soir et soustraite iut 
insultantes obsessions d*un homme âgé. Cet homme, qu'il 
a si rudement envoyé contre jine borne^ il vient de lé re- 
connaître dans le mari de sa cousine. De soti doté, M. de 
Pomponney fait une singulière grimace en regardant 
Alexis, et murmure : -^ Ah I c^est TAmour qui est le côu- 
lin do ma femme.. « Ahî c*êst singulier.. é, je oontiais cet 
Amour-là..., je l'ai vu quelque part..., sa figure m'a 
frapper.. 

Puis, soit quMI Tait reconnu, soit qu'il ne se soucie pas 
de fiauser avec lui, M. de Pomponttey vient de tourner le 
dos à PAmour et s'apprête à s'éloigner, lorsqu'un mon- 
sieur, déguisé en Espagnol, l'arrêté en s'écriant : 

-^ Ah I monsieur de Pomponney...^ enchanté de vous 
rencontrer. . . Nous arrivons avec ma fille. * . ïhénali est 

«n odillà(iu6i..| oUê ciùse avec votre épouse, son amie... 
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Votre bal cit mm^ !m« quelle foule l^,. «m hq iieul pM 
marcher. . . ; el des déguisements mugpiflQuei, « , N^if j^«« 
irais enyié 4q Qie mettre en Coiaque.,,! inai9 H in^aurait 
fallu un ebevai. < .; un Cosaque à pied, cela n*a pa^ de 
camçtére,,.; mais je ne pouvais pas veniràQbçYalM-»P*eit 
dommage!... Vous êtes partetitement bien en commis- 
saire.,, on vous prendrait pour un juge de paii(« 

C'était Bobertin qui venait de s'emparer de M- de Pom-» 
ponney, et qui, pour venir à un bal travesti, avait loué un 
costume espagnol sous lequel il se croyait superbe. 

Il s*était fait attacher derrière |a tète des cheveux qui 
tombaient eu boucles sur sa fraise à la Henri IV. Sur Tei^- 
trémité de sa perruque blonde, il avait posé une petite 
loque surmontée d*une longue plume, dont la pointe re^ 
tombait devant son œil gauche; eniin, pour dissimuler 
les rides de son visage, il l'avait enduit de blanc, de 
rouge, de bleu, et s*était mis une barbe si épaisse, 
qu'elle lui cachait la moitié des Joues, et qu'en parlant 
il était continuellement obligé d'en retenir uqe partie qui 
s^obstinait à entrer dans sa bouche. 

Pour plaire à son père, Thénaïs avait été obligée de 
prendre un costume d'odalisque, quoiqu'elle eût préféré 
un déguisement plus simple et sous lequel il lui eût été 
plus facile de se livrer À la gaieté de son caractère. For- 
oée d'obéir, elle avait eu soin de supprimer de son cos- 
tume tout ce qui aurait pu la faire remarquer, et de le 
rendre d'une extrême simplicité; enfln, quoiqu'elle ne 
fût paa jolie, la fille de Bobertin avait une physionomie 
vife et gaie qui plaisait généralement. 

M, de Pompoimey, qui n'a pas eu l'air d'écouler Ro'* 
bertin, et semble toujours préoccupé de l'Amour, quitta 
l'Eipifiiol en lui disant :. 

<— Ah ! bonsoir, monsieur... Oui, nous avens beaueouil 
de monde... le Ylif YCiirM Caporal eat sage... Tenez, 
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voilà un Amour que vous devriez faire daiïser...; ça Ta- 
musera et vous aussi. 

M. de Pomponney s*est éclipsé, et Robertin se tournant 
vers Alexis qu'il n'avait pas encore remarqué et qu'il 
prend pour une demaiselle, probablement à cause de son 
jupon, va lui offrir la main en lui disant : 

— Belle Yénus, si vous daignez m'accepter pour cava- 
lier, je vais vous conduire à la danse... Mes moustaches 
me gênent un peu, mais pour danser ça ne Tait rien. 

Alexis pense encore à la manière dont sa cousine Ta 
reçu, à cette envie de rire que sa présence a provoquée, 
puisa la singulière circonstance qui l'a déjà fait se trou- 
ver avec M. de Pomponney. 11 n'a pas fait attention à Ro- 
bertin, et celui-ci, se persuadant toujours avoir affaire à 
une dame, prend le bras de T Amour, le passe sous le 
sien et le conduit à la danse. 

r<)'ayant jamais été à un bàl travesti, ignorant comment 
on doit s'y conduire, Alexis se laisse emmener par l'Espa- 
gnol qu'il ne reconnaît pas pour l'avoir déjà vu en cita- 
dine, parce qu'en effet, sous son déguisement, Robertin 
ressemblait plutôt à une vieille femme qu'à un homme. 

Robertin, suivant son habitude, perce la foule et par- 
vient à l'un des plus beaux quadrilles où il se place avec 
l'Amour, qu'il prend pour une Vénus, en criant : — Un 
quatrième, un vis-à-vis, quelqu'un en face de moi et de 
Vénus. 

iTe jeune homme déguisé en paillasse n'avait pas perdu 
de vue Alexis, il le suivait toujours, persuadé que sa gau- 
cherie donnerait lieu à quelque scène plaisante. En voyant 
Robertin se placer à un quadrille avec l'Amour, le jeune 
paillasse court à un jeune homme habillé en garde-fran- 
çaise et lui dit : 

— Dumerville, viens danser avec moi.«. 
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— Eh! tu es fou, répond le gardc-françsîîse, est-ce que 
les hommes dansent ensemble, maintenant ! 

'— Â un bal travesti, cela est permis. — Oui, quand il 
y a un homme habillé en femme, mais nous ne sommes 
Di Tun ni Taiitre déguisés ainsi. 

— Viens toujours, je te dis qu*il s*agit de rire, de faire 
des folies... Il y a ici un jeune homme déguisé en Amoiir, 
qui aTairde sortir de son village et dont il faut un peu 
s'amuser. 

— Ah! je l'ai aperçu... , il a même manqué de me cre- 
ver un œil avec sa flèche...-, heureusement il n'apercé 
que mon chapeau. 

— 11 accroche tout le monde..., il a emporté avec son 
aile le bonnet de la vieille M™« de Forment...; il paraît 
décidé à décoiffer toute la société. Mais, ce n'est pas tout! 
il y a de plus ici un grand monsieur déguisé en Espa- 
gnol. . . Ah ! mon ami ! tu as vu quelquefois le cortège du 
bœnf gras, tu as remarqué ces bouchers travestis en che- 
valiers. . ., eh bien ! ce n'est rien encore auprès de notre 
Espagnol!... Figure-toi un corps long et grêle qui rap- 
pelle Don Quichotte, une barbe postiche, dont le malheu- 
reux Espagnol mange continuellement une partie. . ., le 
restedu costuma à l'avenant ; un petit manteau qui res- 
semble au collet d'un carrick, une fraise qui monte jus* 
qu'aux oreilles..., un haut-de-chausse tellement bouf- 
îaut, qu'on est obligé de s'apercevoir que ce monsieur a 
mis un faux derrière. Eh bien ! c'est devant tout cela que 
je vais te faire danser. L'Espagnol a pris l'Amour pour 
UDe femme; il l'appelle Vénus et s'est empressé de' le 
conduire à un quadrille. . . Refuseras-tu encore de leur 
faire vis-à-vis î 

— Non, il n'y a pas moyen de refuser; tout ceci doit 
toe trop curieux. 

' Pendant que ce colloque avait lieu, Robertin et Alexis 

12 
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fuient tQiijoufg çn place, attendant qirjl leur vint un vis- 
à-vis. Alexis, croyant que dans un bal travesti un homuiQ 
|K)uvKit danser avec un autre* s*était résigné à danser 
avec rSspa([qQ|, d*autant plus que sa belle cousine était 
du même quadrille, et que tout eq dansant il pourrait la 
regurder. 

Cependant Vorchestre a donné le signal, les danseurs 
sont partis, TEspagnol et TÂmour seuls ne bougent pas 
faute de vis-à-vis, lorsqu*enfin le paillasse et le garde-^ 
française viennent se placer devant eux. 

— Qu'est-ce quec*est, s'écrie Robertin, J'ai un garde- 
française pour vis-à-vis ! ... ça ne peut pas aller. . . , il me 
faut une dame devant moi. . . 

-^ Allons donc I sautons, tournons, mon bel Espagnol! 
disent les deux jeunes gens en entamant la figure, nous 
ne sommes pas là pour causer. , . 

Robertin se décide à danser tout en murnourant : -* Je 
sais bion qu^ un bal masqué. . . on peut se. . • -^ Prenez 
g«rde, vous mangez votre fraise, crie le garde-française, 
tout en allant en avant. — Çj| me trouble de danser de** 
vaut un bonuno, reprend Robertin, je ne sais plus où 
J'en suis, • .,j*oublie les figures. . . — Et moi, donc, dit le 
pailluise, en dansant devant vous, est-ce <iue vous croyei 
que ça me fait illusion? Allons, mon jeune Amour, écb^uf- 
fons^nous un peu, et prenons garde à nos ailes. . • nous 
allops encore éborgnerquelqu*un...,Touroonf, tournonsl 

««* Kon Jeune Amour! dit Robertin en regardant Alei^is 
plus iittentivement ; comment. . , , est-ce que cette Vénus 
poudréQ serait un bomme ?. . . 

En ce moment Alexis, qui n'avait pas encore dit un 
mot à Robertin, revient vers lui d'un air colère, et lui dit 
4 Voreille, d'une voix qu*on ne pouvait pas prendre pour 
celle d*une femme : 

«- Mwileur. 9 1 , cei| Jeunes g^ns qui sont poi via»A<Tis 
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nous font tourner et balancer d'une fiiçon bien singu- 
lière. . .; si cela est permis dans un bâi masqué, Je tiédi- 
rai rien . • . , mais s'ils se moquent de tious, je ne le 9o\it* 
frirai pas. ' 

-*Âh mon Dieu! s*écrle Hobertln, c*estunbomme!... 
Vous êtes un homme, Vénus? -^ Eh) oui, monsieur, Je 
suis un homme. . ., après? «^ Comment, après? mais il 
fallait me le dire quand je vous ai invité â dansef • . . «^ 
Vous ne répondez pas à ce que je viens de vous dire, mon- 
sieur. .• — C'est que c'est fort désagréable. . ., j'ai l'air 
très-béte, alors. . . Pourquoi vous laissez^vous inviter par 
un cavalier ?. . . — Eh I monsieur, sais-je les usages d*un 
bal travestit. . . — On prévient, on dit : Vous êtes dans 
Terreur, je suis un homme. — Je vous demande si nos 
vis-à«vis se moquent de nous..., s'ils oitt desseiti de nous 
insulter ?. . .— Nous insulter! . . . par exemple. . . , quelle 
idée !. . é Mais j'ai envie de ne plus danser, i .«-^Monsieur, 
nous Unirons le quadrille. . . -^ Ma foi hôn. • ., J'en ai as* 
sez. . ., vous, n'êtes pas une dame, je ne danse plus. . •; 
d'ailleurs vous m'accroches continuellement avec vos 
ailes. 

«-» Monsieur, répond Aïeuls en saisissant Robertin par 
le bras, vous resterez avec moi et vous me ferez danser 
jusqu'à la fin du quadrille, sinon j'irai dire à ma cousine 
de quelle manière vous parlez d'elle lorsque vous êtes 
avec des dames en citadine. . ., et je doute qu'elle vous 
invite encore à venir k sesbals^ 

Hobertin est stupérait, il rentre la moitié de sa figure 
dans sa fraise, en se disant: 

— C'est le jeune homme qui a renversé la tabatière de 
M*« Crokmilove ! . . . Et moi qui l'Invite À danser 1 . • . Qui 
diable aussi l'aurait reconnu, avec sa perruque poUdréa ? 

•^ Allons donc. Amour ! Espagnol ! . . . la pastourelle... 
Voyons donc, i notre danse, ça ne va pas du tout ! 
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C*était le paillasse, qui riait aux larmes de la figure que 
faisait Robertin, et qui s'adressait ainsi à ses vis-à-vis. Le 
malheureux Espagnol ne songe plus à quitter la danse, 
il se dévoue, et, saisissant TAmour parle mili^ du corps, 
il tâche de mettre toutes les grâces possibles dans la pas- 
tourelle ; tandis qu*Alexis, toujours poursuivi par Tidée 
qu*on se moque de lui, conserve en dansant un air de 
colère qui ajoute encore au comique de son costume. 

Le quadrille finit. Robertin, épuisé, harassé, parce que 
le garde-française le faisait continuellement sauter et 
tourner, va se réfugier dans Tcmbrasure d\ine fenêtre. 

Alexis n'a pas perdu de vue sa cousine. La contredanse 
achevée, il s'empresse de la rejoindre, et lui dit d*une voix 
émue : 

— Ma cousine, aurai-je le plaisir de danser avec vous la 
prochaine? 

•^ Non, mon cousin, répond Hélène en jetant un regard 
sur Darligue qui vient de s'approcher d'elle Je suis en- 
gagée. 

-'Alors ce sera donc pour celle d'après? reprend 
Alexis. 

— Pas davantage!... Je suis encore invitée..., retenue 
pour toute la nuitl... — Gomment! je ne pourrai pas dan- 
ser une seule fois avec vous?... — mon Dieu! non..., 
c*est impossible I... n-est-ce pas, Diavolo ? 

— De toute impossibilité ! répond Dartigue en jetant 
sur Alexis un regard ironique. L* Amour aura beau faire! 
je ne pense pas qu'il soit vainqueur ce soir ; notre belle 
Ecossaise ne saurait d'ailleurs donner la préférence à un 
Amour rococo! 

Alexis sent son sang s'allumer; il jette sur le beau Na« 
poUtain un regard courroucé en murmurant: 

— Un Amour rococo... Qu'entendez-vous par là, mon- 
sieur?.,. 
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— Mon Dieu, mon cousin, reprend Hélène, monsieur 
fait allusion à votre costume... Vous êtes en Amour- 
Louis XY ; eb bien ! cela s'appelle aussi Pompadour ou ro« 
coco... 

— Ab ! c'est différent, ma cousine... Et vous me refu- 
sez une seule contredanse?... --Je vous ai dit que c*était 
Impossible !... et puis, en vérité..., j*ai peur de vos ailes..., 
de votre flécbe... On dit que vous avez déjà causé beau- 
coup 4^ ravage ici !.. . 

En ce moment, Dartigue se pencbe vers la belle Ecos- 
saise, et lui parle à Toreille. En écoutant le brigand napo- 
litain, M«* de Pomponney laisse écbapper plusieurs éclats 
de rire, et s'écrie : 

— Oh! quelle idée!... ce serait cbarmant!... déli- 
cieux !... Il n*y a que vous pour avoir de ces pensées-là !... 

— Alors c*est convenu ? dit Dartigue. — Si cela se peut, 
je ne m*y oppose pas!... il y aura de quoi mourir de 
rire .. mais 11 faudrait prévenir M. de Pomponney. — Je 
suis certain qu*il ne demandera pas mieux... Justement, 
je Taperçois. 

M. de Pomponney venait de traverser le salon ; mais, 
en apercevant TAmoul*, il avait sur-le-champ rebroussé 
chemin. La vue du coiisin de sa femme semblait produire 
sur lui un effet peu agréable; ilse rappelait la rencontre 
dans la niella manière dont le jeune homme l'avait jeté 
sur one borne, et, quoique bien résolu à ne pas avoir Tair 
de connaître déjà Alexis, il conservait un violent désir de 
se venger de lui. 

Dartigue est parvenu à rattraper le commissaire; il lui 
parle avec feu. La ligure de M. de Pomponney se déridé, 
bientôt il se livre à une gaieté immodérée. Le jeune homme 
déguisé en paillasse et son ami le garde-fk^ançaise s'ap- 
prochent pour connaître la cause de ces ris. Dartigue 
semble les mettre dans la confidence, et tous quatre sor- 
ts. 



tent du salon eii ayant Tair enchanté de oe qu^lfl viennent 
de projeter^ tandis que, de son côté» Hélène a été parler 
lias et chuchoter avec plusieurs dames qui se repassent de 
Tune à l'autre la confidence qu'on vient de leur foire» 

Pendant que tout ceci se passait, Aleiis était demeuré 
assis dans une petite piè<ie qui servait de communication 
i deux salons où Ton dansait. 11 n'osait plus bouger ; les 
reftis de sa cousine, le ton railleur dont elle lui avait 
parlé, sa familiarité avec Dartigue et l'air moqueur de 
celui-ci, tout se réunissait pour adcabler le pauvre jeune 
homnie ; il lui Semblait que chaque personne qui passait 
devant lui le regardait en riant, ou le montrait du doigt 
en parlant À Toreille d*une autre. 

Bientôt l'orchestre donne le signal de la danse; mais 
cette fois les danseurs 5 au lieu de se disséminer dans di« 
verses pièces, se précipitent tous vers le plus grand des 
salons. Là, un seul quadrille est formé; le reste de la 
société l'entoure et se contente de regarder, eommes'it 
s^agissait d'assister à un spectacle curieux» 

Alexis n*a pas bougé de sa place, car il n*a plus envie 
dé danser; ce n'est donc pas sans une vive surprise qa*il 
Voit M. Dartigue s'approcher et lui dire : 

-^ Monsieur, il manque un vis-à-vis au quadrille qui 
vient de se fornker dans le salon. .«, ce sera un des plus 
brillants de la soirée..., on vous attend. 

-« Je ne veux plus danser, répond sèchement Alexis. 

J^ brigand napolitain semble Un moment déconcerté, 
mais il reprend bientôt : 

— M*"* de Pomponney est de ce quadrille, et elle m'a 
chargé devons dire qu'elle désirait que vous en fussiez 
aussi. 

Prononcer le nom de sa cousfne, c'est letnoyen de bou- 
leverser sur-leKsbamp toutes les résolutions d'Alexis. U 
se lève et suit Dartigue en lui disant : 



-- Mâiê Je n^ài pas de dan8eu6e««-Je V«i^ vous dn Irou- 
veruoe, répond celui-ci. 

Le beau Napolitain conduit Alexis dans le laloil) él^ 
8*arrêtant devant un groupe de jeunes gens qui sembtehl 
cacher quelque cbôsC) s'écrie : 

— Où est la danseuse pour TAmour ? 

Les jeunes gens s*écartent, et Alexis aperçoit un domiilô 
rose qui a la této entièrement couverte par son capu- 
chon, et le visage caché par un masque, quoique tout le 
monde dans le salon eût la figure découverte ; mais, sans 
faire attention à celte circonstance, Aletis s'approche dit 
domino rose, tandis que Dartigue lui dit : 

— Celte demoiselle est masquée parce qu'elle est très-* 
timide, mais elle danse fort bien. Invitex-la» 

Alexis prononce la formule ordinaire ; pour toute ré* 
ponse, le domino rose lui présente une main recouverte 
d*un gant blanc. Le jeune homme la prehd, et 11 est sur- 
pris de la façon singulière dont cette main serre la sienne, 
mais il n'en conduit pas moins sa danseuse vers 16 qua* 
drille. Tout le monde s^écarte pour leur faire place ^t les 
laisser passer. Alexis croit remarquer que le domino rose 
sautille au lieu de marcher, il pense que cette demoiselle 
a une extrême envie de danser puisqu'elle n'attend pas 
powr cela qu'elle soit en place. 

On se pressait pour voir le quadriUe, et tous les yeux 
étaient tournés sur Alexis et sa danseuse. Pour vis^à^vis, 
il avait sa cousine et Dartigue ; derrière eux, il aperçoit 
M* de Pomponney, le paillasse, le garde-française et Ro« 
bertin ; enfln toute la société semblait réunie là. 
. L'Amour 80 sentait rougir, trembler; pour cacher son 
embarras, il essaye de causer avec sa danseuse^ et lui dit: 

— Mademoiselle, vous aurez afi^ire à un cavalier assez 
novice, mais j^espère que vous voudrez bien être induJ- 
finte. 
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Le domino rose se contente de faird*un petit mouve- 
ment de tôte, puis, s*emparant de Tare et de la flèche que 
rAroour tient à sa main, il les jette à terre et piétine 
dessus. 

Alexis reste tout interdit, il ne sait que penser de Fac- 
tion de sa danseuse, et son embarras augmente en enten- 
dant rire aux éclats autour de lui. 

Mais la musique joue la première figure, Alexis veufc 
prendre la main du domino rose, il ne peut y parvenir, 
déjà sa danseuse s'est élancée ; elle saute , elle gam- 
bade, elle fait des cabrioles au milieu du quadrille. L'A- 
mour court après elle et veut en vain la retenir, la rat- 
traper ; le domino fait des sauts extraordinaires, et au 
moment où Alexis croit le saisir, il lui saute sur le dos, et 
lui arrachant sa perruque poudrée, la met sur sa tète 
après s'être débarrassé de son masque et de son camail. 

Les éclats de rire sont universels ; les dames se pâment, 
les jeunes gens se roulent ; Hélène est allée se jeter sur 
un sofa, ne pouvant plus tenir à sa place ; M. de Pompoa- 
ney pousse de gros eh! eh! eh! en se tenant le ventre; 
enfin Robertin se frotte les mains en disant : — G^est im- 
payable! c^estdélicieux! c'est un tableaiidôntje me sou- 
viendrai...; j'en ferai le croquis ! 

Alexis, qui est resté tout interdit en sentant sa danseuse 
lui grimper sur les épaules et lui enlever sa perruque, re- 
lève la tête et s'aperçoit qu'il porte sur son dos, au Heu 
d'une jeune demoiselle, un gros singe que l'on avait dé- 
guisé, masqué, ganté, chaussé, et qui maintenant fait des 
grimaces effroyables sous la perruque de l'Amour, tandis 
que M. de Pomponney lui crie : — Bravo , Caporal ! 
bravo, décoiffe l'Amour!... arrache*lui ses ailes!... Oh! 
oh] oh! qu^il est gentil en perruque. Caporal ! 

Le jeune homme sent qu'il a été le jouet de la société ; 
il se rappelle maintenanl4outcs les circonstances quiont 
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précédé le quadrille; il ne, doute pas que Dartigue ne soit 
fauteur de la mystification qu*on vient de lui faire subir, 
et se débarrassant du singe en le jetant à terre, il court 
vers le beau Napolitain, puis, d'une voix étouffée par la 
colère, lui dit : 

— Monsieur..., c'est vous qui avez fait tout ceci:.., , 
vous ni*cn rendrez raison ! . . . 

—Eh bien, eb bien, mon cousin, vous vous fâcbez pour 
une plaisanterie I dit Hélène en se plaçant entre Aleiis et . 
et Dartigue ; mais vous avez donc Tesprit bien mal fait... 
Du reste, je vous avertis que c'est moi qui ai eu Tidée 
de cette scène.. , c'est donc sur moi seule, monsieur, que 
doit retomber toute votre colère. Voyons, maintenant, 
voulez-vous encore vous venger? 

Alexis reste muet, il ne sait plus ce qu'il doit faire, 
lorsqu'un "monsieur babillé en Auvergnat, et qu'il n'avait 
pas encore aperçu dans le bal, lui prend le bras et l'en*, 
traîne vivement, en lui disant à Toreille : 

— Venez, venez, mon ami, les rieurs ne seraient pas 
de votre côté..., il faut attendre une meilleure occasion . 
pour prendre* votre revancbe. 

Alexis a reconnu la voix de Durozel, et il se laisse em« 
mener hors des salons de sa cousine. 



CHAPITRE XL 

UNB AVCKTUBE DE FBISON. 



Durozel a fait moliter Alexis dans un fiacre, et 11 le ra- 
mène chez lui. Pendant les premiers moments qui ont 
suivi sa sortie du bal, le jeune bomme n'est pas en état 
de parler; son exaspération est si forte, qu'il ne trouve 
potot de paroles pour s'exprimer. 
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Lorsque eâfin ses idées un peu calmées lui permettent 
d'épancher son cœur, il se jette dans les bras de Duroieel, 
en lui disant : 

^ Ah! mon ami ! quelle scène..., quel raffinement dfa 
méchanceté !... se servir de moi pour le but de ses mo* 
queries... Parce que je né connais pas encore le monde..., 
que j'y suis gauche, timide..., me faire bâfîouer par toute 
sa société... Gesjeunes gens qui lui font la cour, elle sem- 
blait leur dire... ! c^estunsot, un niais..., je neTai invité 
à mon bal que popr me moquer de lui... ; plus vous le 
rendrez ridicule, plus je serai contente. Âh ! ma cousine! 
qu^ai^je donc fait pour être ainsi traité par vous? quel 
est mon crime? Je vous aimais de toutes les forces de 
mon âme , comme on aime pour la première fbis, avec 
un eœur brûlant qui fait d'une femme un dieu, un ange 
pour lequel on donnerait sa vie. Il me semblait que 
dans tout lunivers aucune femme n'était aussi belle, aussi 
gracieuse, aussi accomplie que vous^ Enfln, je croyais que 
tous m'aimiez aussi*. » Avoir eU cet orgueil, voilà sans 
doute ce que vous ne pouvez me pardonner... Ah ! si 
vous étiez aussi pure que vous êtes belle, je compren* 
drais encore que votre vertu s'offensât des espérances 
que j'avais formées !... Mais je vois trop bien que d'autres 
^ontplus heureux que moi; vous ne semblez pas môme 
vouloir prendre la peine de le cacher ; et pour moi vous 
n*ave7 nulle pitié, vous m'accables de dédain, de raille- 
ries; d'humiliations! Ah! Durozel! c'est fini, je vous le jure. 
Je n*aime plus ma cousine... Non! oh I je la hais main- 
tenant. J'ai honte de ma faiblesse passée..., mais soyez 
tranquille, je suis guéri, bien guéri $ j'en aimerai une 
autre, j*ert aimerai dix autres. Vous me conduirez au 
bal, au spectacle; nous y mènerons des dames, des de- 
moiselles, des grisettes».. Je serai aimable..., je serai 
gai... Je ferai la cour à toutes les femmeii car je v«ux 



surtout que tout la uioude anehe que je H'f^jmA plui m9 
eouiiiie. 

Ouroiel • laissé parler Aleiis sans Tinterrompre ; il 
lui éebappe méiue un léger mouvement de tète, qui 
semblerait indiquer qu'il n'est pas bien persuadé que 
son jeune ami soit entièrement guéri de son amour i 
mais il se garde bien de le liii dire, 

^11 faut d*abord vous calmer, mon amii lui répond-il ; 
ensuite nous agirons en homme, et nous ferons bien. 

— !• Est-ce que vous ne me croyez pas, Durozel ; çst^e 
que vous n'ajoutez pas foi à mes parole^? Mais puisque 
je vous répète que e'est fini..., bien fini..., que je u'^ime 
plus Hélène..., que je la bais maintenant, 

— Mon cberÂle](is, si vous ne raimiez plus, vous ne 
la bairiez pas ; vous n'auriez plus pour elle que de l'in** 
difTérence. I^s extrêmes se touchent, dit-on, et cela est 
vrai surtout daQS nos passions. Bien n*est souvent plus 
près de l'amour que la haine. Au reste, je ne dis pas cela 
pour vous décourager. Votre amour-propre a reçu ce 
soir une bien rude atteinte; et comme ce sentiment est 
celui de tous qui pardonne le moins, j'espère qu'il vous 
soutiendra dans vos bonnes résolutions, et vous aidera à 
vaincre une passion qui vous rendrait malheureux, parce 
qne vous ne savez pas encore aimer tomme on aime 
dans la bonne compagnie. 

^ Soyez tranquille..., j'aurai du cœur maintenant. 
Mais pourquoi ne m'avez-vous pas laissé me venger de 
eeM. Dartigue..., de cet insolent qui a eulMdéedeme 
filtre danser avec un singe..., ear e*est lui, oh ! j'en suis 
bien certain, c'est lui qui a formé ce complot^.., je Ta! 
vu parler bas à ma cousine, et elle a ri en disant s Ca 
sera délicieui..», il n'y a que vous pour 9Voir de ces 
idéei-li! 
•* Ouo ee soit M. Parligiio ou M^' do Popupçnnpy qui 
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ait imaginé cette mystification, quimporte?... vousn-'a- 
viez aucune vengeance à en tirer chez votre cousine ; 
vmis ne savez donc pas que votre colère vous rendait 
encore plus ridicule aux yeux de ce monde qui est tou- 
jours enchanté lorsqu'il peut se moquer de quelqu'un ? 
Si vous aviez pu prendre la chose en riant, cela eût bien 
mieux valu ; si, prenant le singe dans vos bras, vous vous 
étiez mis à danser avec lui le galop dans tous les salons, 
on eût trouvé cela charmant, et tous ces messieurs qui 
voulaient vous mystifier eussent été bien attrapé^. Mais 
il aurait fallu pour cela avoir une habitude du monde que 
vous n*avez pas, et surtout ne pas être amoureux comme 
un fou d^une femme qui se moque de vous. Une provo- 
cation, une scène chez votre cousine ne vous aurait pas 
vengé. Je vous le répète, il faut attendre, et lorsqu'une 
bonne occasion se présentera de rire à votre tour aux 
dépens de ceux qui vous ont baffoué, soyez bien certain 
qu'alors je serai le premier à vous engager à ne point la 
laisser échapper. 

— Mon bon Durozel..., que je suis heureux de vous 
avoir retrouvé..., moi qui m'irritais de vos conseils... 
Vous n'êtes plus fôché contre moi? 

— Je ne Tai ja/nais été. — Par quel hasard vous ai=je 
rencontré à ce bal? — lf"« de Pomponney m'avait envoyé 
une lettre d'invitation, et j'y suis allé, parce que je me 
suis douté que je vous y rencontrerais. 

•^ Âh I si je vous avais revu plus tôt, je n'aurais pas 
mis cet infâme costume qui m'a valu toutes ces mésa- 
ventures... Maudit costumier, quand il viendra demain, 
je le jetterai en bas de l'escalier I 

<— Vous auriez grand tort; le déguisement n'était pas 
laid du tout ; il ne s'agissait que de savoir le porter ; ce 
n'est pas la fàùtê du costumier si vous ne savez pas en- 
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core faire TAmour dans un salon, au milien de deux cents 
personnes. 

—Et ce II. de Pomponney, le mari de ma cousine, que 
je croyais voir hier pour la première fois ! Je Tai reconnu , 
cet homme... Croiriez-vous, mon cher Durozel, que le 
mari d*ilélène..., d*une femme... si belle, car enfin, quoi- 
que je la déteste maintenant, je n'en dois pas moins lui 
rendre justice; eh bieni le mari d'une femme si jolie est 
ce même homme que j*ai vu le soir dans la rue, suivant 
une ouvrière..., car ce devait être une ouvrière, voulant 
s'emparer de son bras..., Tinsultant..., enfin celui que 
j'ai jeté sur une borne. 

— Il n*y a rien là d'extraordinaire ; quand vous con- 
naîtrez mieux le monde, vous ne vous étonnerez plus de 
tout cela. Rien de plus commun! Le mari d'une jolie 
femme la néglige, la délaisse, fait près d'elle le malade, 
puis en secret poursuit quelquefois une femme laide, 
commune, près de laquelle il fait l'aimable , le galant, 
tandis que chez lui il est maussade, froid et indifférent. 
Nous voyons aussi des femmes en faire autant à leurs 
maris. Cependant, du côté do ces dames, je dois convenir 
qu'il fant souvent quUm motif quelconque les pousse à 
changer, tandis qu'il n'en faut aucun aux hommes pour 
tromper leurs femmes. Quant à M. de Pompk)nney, ce 
que vous me dites ne m'étonne nullement; sa réputation 
est faite : c'est un vieux paillard. Au reste, je pense que 
vous vous êtes bien gardé de lui rappeler votre rencontre 
dans la rue. 

-~ Je n'ai pas encore été si maladroit. 

— > S'il vous a reconnu , comme c'est présumable, parce 
qu'on remarque la figure de quelqu'un qui nous jette 
sur une borne, il a dû être enchanlé de trouver l'ocoa- 
sion de se venger de vous, et je ne m'étonne pas qu'il 
iit consenti à laisser mettre un masque et un dominb à 

• • 15 
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son rinsa* Mitinten^nt, mon «mi, oalmese^voui, reposez^ 
vous, tftcbez de persister dans vos bonnes dUpoution», 
et pe j^tax pas demain le eostumier sur les escaliers, car 
il vous 9, peuMtre rendu cette nuit un service éminent, 

-^ Durozol, demain nous irons chez M^*' Julienne, n'est- 
ce pas T et puis MMe Amandîne devait donner une soirée... 
Et ne pourrions-nous pas aussi conduire ces demoiselles 
à quelque bal.,., les mener dtner..., puis au spectacle?... 
le vous le répète, je veux beaucoup m*amuser...,je veux 
être galant..., je veux avoir plusieurs maîtresses..., les 
adorer toutes... Gela se peut, n'est-ce pas? 

Durozel se contente de sourire, de serrer la main de 
son amii et le quitte en lui disant : •— A demain, nous 
causerons de tout cela. 

Alexis tâcbe de trouver dans le sommeil Toubli de ses 
tourments; mais les divers sentiments qui se combattent 
dans son cour ne lui laissent pas goûter de repos, et 
lorsque ses yeux se ferment un moment, il se croit en 
Amour, il voit le singe sur son dos , et s'imagine enten- 
dre enpere les rires moqueurs de sa cousine, et sa bouobo 
murmure ; 

<* Ob I je la bais t je U déteste maintenant autant que 
je Taimais autrefois' 

Mais le profond soupir qui suit cette pensée n'annonce 
pas une entière guéridon. 

I^ lendemain de grand matin, Alexis est cbez Durozel^ 
î| veut déjeuner au café Anglais, dîner au Palais-Royal •' 
il veut courir les spectacles ; il ne parle plus que de 
plaisirs. Mais ce n^est pas avec cette franchise, cette 
gaieté d'un In^mme qui nô pense qu*à se réjouir ; c'est 
avec cette agitation d'une personne que la fièvre agite, 
et qui veut s'efforcer de dissimuler 9on mal* 

mm Soit, amuaoui^neus ! dit Durozel ; moi, j*y suis tout 
diiposé ! A propoa, montez^vous à cheval ? 
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-^Unpeu, comme on monte à la cAmpagrté.. , je sàië 
IDC tenir, mais Je ne ttiis pas fort. 

•^ Tant mieux ! nous irons louer des chevauï après dé^ 
jeûner, et nous ferons une petite promenade. Vous sau- 
rez, mon cher Alexis, que Téquitatioti est utié des meih 
leures distractions qu'on puisse se donner quand oti a 
quelques chagrins de cœur, et moins on est bon écuyer, 
plus le remède est eflicace ; car lorsque, placé sur Un 
cheval, on est sans cesse obligé de faire attention à bien 
se tenir en selle, à ne pas perdre les étriers et à n*écraser 
personne, on a fort peu le temps de penser à autre chose. 

-« £h bien I allons à cheval après déjeuner*.* liais si je 
me laisse tomber?-— Ce sera encore une distfactioUi Un 
petit mal physique guérit quelquefois un grand tuai mo- 
ral ; et toutes les chutes ne sont pas dangereuses ! Cepen^ 
daotil n'estpas absolument nécessaire que vous tombiés« 

En sortant du café Anglais, les deux amis SO fondent 
chez un loueur de chevaux. . 

— Donnez-m'en un bien doux ! dit Alexis. 

** Non! non! pas trop doux ! s^écrfe Durozel, ça ne vdUA 
occuperait pas assez I il ne vous faut pas un cheval mé'* 
chant, ombrageux ; mais prenez une monture vite, alertOi 
fringante..., cela vous rendra bon câvalien 

Alexis fait ce que son mentor lui conseille, et ces mes-** 
sieurs sont bientôt dans les Champs-Elysées, chevauchant 
i quelques pas Tun de Tautre ; Durozel caracolant avec 
grâce sur son coursier, et Alexis faisant son possible pour 
se bien tenir sur le sien. 

On est en hiver, mais le temps est beau, la promenade 
est fréquentée; les piétons viennent s*hiverner et admi- 
rer les équipages, les cavalcades, les toilettes de la saison 
que les petites-maîtresses étalent au fond d'une calèche ou 
d'un coupé. 

£n pasaant près de Fendroit où il a rencontré Hélèiie 



148 > LA JOLIE F1LL£ 

avec Dartigue, Alexis pousse un profond soupir et dit à 
son compagnon : — C'est là où je l'ai vue avec ce monsieur. 

Pour toute réponse, Durozel donne un coup de crava- 
che Sur le cheval d'Alexis ; le coursier prend un temps de 
galop, et le cavalier est obligé d oublier ses peines de 
cœur pour s'affermir sur ses étriers. 

Tout à coup, à un endroit où quatre routes se croisent, 
Alexis pousse un cri ! Durozel se retourne avec anxiété et 
lui dit: 

— Quoi donc. . . , étes-vous tombé ? — Non...., mais ce 
tilbury qui vient à droite... — Eh bien?... — Regardez..., 
c^est ma cousine et son mari qui sont dedans. . . , et à côté 
d'eux..., à cheval, c'est M. Dartigue. . . 

-^ En effet... Alors un temps de galop. . . Allons, saprc* 
dié! il faut les couper..., il faut leur faire voir que l'A- 
ipour sait monter à cheval. ~ Oh ! oui. . . A lions..., cen- 
tre à terre I... 

Alexis a donné de l'éperon à sa monture, c'est tout au 
plus si Durozel peut le suivre; mais les deux cavaliers 
coupent le chemin au moment où le tilbury allait passer, 
ils frisent presque la tête du cheval dd M. de Pomponney 
qui est obligé de reculer, tandis que le coursier d'Alexis 
passe sur une mare d'eau, et couvre de crotte Télégant 
Dartigue qui s'est arrêté près du tilbury. 

Un cri de surprise est échappé à Hélène, un jurement à 
Dartigue, et une expression de terreur à M. de Pompon- 
ney. Mais déjà les deux cavaliers sont bien loin. Lors- 
'qu'enfin Alexis est parvenu à ralentir l'allure de son che- 
val, il se rapproche de Durozel et lui dit : 

— Ah! mon ami, je suis transporté de joie! — Vrai- 
ment ? — J'ai éclaboussé Dartigue, je l'ai couvert de boue, 
lui et son cheval. — Foft bien, c'est déjà une petite ven- 
geance...; au reste, je vous fais mon compliment, vousal- 
lici^ comme le vent, et vous n'êtes pas t'^mbé ; voilà une 
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exGelteoto leçoo d^équitation. — Pour passer devant ma 
cousine, j'aurais franchi les plus hautes barrières... Si 
nous courions après leur tilbury pour les couper encore ? 
•—Non ! une fois c'est bien, mais deux, ce serait y mettre 
de l'affectation; prenons cette autre route, et retournons 
à Paris. Vous devez être fatigué. — Oh! je ne sens pas la 
fatiguci je suis si content d*avoir éclaboussé Dartigue... 
Et ma cousine, pensez-vous qu'elle m'ait reconnu?...— 
Nous avons passé assez près d'elle, il est impossible 
qu'elle ne nous ait pas vus... — Ah ! Durozel, quelle bonne 
idée vous avez eue en mè proposantd'alier à cheval! — 
Oui, mais maintenant, je vous le répète, allons doucement. 

Les deux amis suivent une route qui les ramène vers la 
porte Maillot. Ils ne vont plus qu'au petit trop, et pas- 
sent devant un cabriolet de louage qui est arrêté près do 
rentrée du bois de Boulogne, et dans lequel est une jeune 
femme et un cocher. 

Sans faire attention à cette circonstance, ils continuent 
d'avancer; mais à cent pas environ du cabriolet, ils aper- 
çoivent devant eux un jeune homme qui court de toutes 
ses forces du côté de Paris. 

— C'est singulier, dit Durozel, comme ce jeune homme 
qui court là-bas a la tournure du petit Frison . 

— En effet, dit Alexis, ce doit être lui... 

— Parbleu, il faut nous en assurer ; avec un temps de 
galop, il nous sera bien facile de le rejoindre, et nous sau- 
rons alors ce qui le fait courir ainsi. 

Les deux cavaliers pressent leurs chevaux ; ils ne tar- - 
dent pas à rejoindre le monsieur qui courait devant eux. 
En entendant les pas des chevaux, il s'est arrêté, retourné. 
C'est bien le jeune Frison, qui part d'un éclat de rire en 
reconnaissant les deux cavaliers, et leur crie : 

— Ahl sapristi, messieurs, vous m'avez fait peur... 
Je vous ai pris tous les deux pour un cabriolet ! 

13. 
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— Ëhl que diable a vez-Y0U8 i courir aîDii, monaieur 
Fri$on?... 

•— Ge que J'ai< • .^ ob ! parbleu, j'ai de fameueea rai« 
'aoDSi.i Est-ce que yous n'avez pas vu un cabriolet arrêté 
là-bas<.«, et une jeune femme dedans.. .^ et un cocher? 

-^ Oui. — ' Et tout ça ne bougeait pas ?... ils étaient tou^ 
jours arrêtés... ^ Oui. -^ Bon...; c'esrtégal, ilfautgagner 
du terrain^.* Ah ! ahl ah !... Ti^venture est dràie, alle2^.«.| 
il y a de quoi rite... Âh ! fichtre, je crois que le cabriolel 
revient par ici.*., oui..^, il revient. Qui est-ce qui me prête 
son cheval, que je me sauve., i Messieurs, je vous en prie ! 
c'est urgent! vous saurez pourquoi...; un cheval..., je 
fous le rendrai t je ne remporterai pas..., je vous le pro- 
mets.. « Mali un cheval bien vite. 

Durozel met pied à terre, et déjà Frison a sauté en selle, 
et il s^éloigne au galop, eti criant aux deux amis : 

— Je vais vous attendre sur la place Vendôme. 
Frison ne tarde pas à disparaître sur la route, et Alexis, 

qui s'est arrêté pour attendre Durozel, lui dit : 

— Qu'allons-nous faire maintenant?... M. Frison nous 
donne le rendez-vous un peu loin... -r Oui, il est tout i 
fait sans gêne ; moi je croyais qu'il allait nous attendre 
contre la barrière, ou du moins dans les Champs-Elysées... 
C'est un petit farceur ; je crois qu'il s'est nKX]ué de moi, 
et qu'il était seulement bien aise d'aller à cheval. — Vous 
9e pouvez pas aller si loin à pied, vous devez être fati- 
gué..., voulez-vous monter à ma place? — Non, car ce 
g^ait toujours là même chose, c'est vous qui seriez dans 
Fembarras. -^ Voulez-vous que je vous prenne en croupe ? 
.-*• Oh ! non..., je vais aller à pied jusqu'à la barrière. Là, 
il fout espérer que je trouverai une voiture. — Je vais 
aller au pas pré» de vou^.. Ah! voilà le cabriolet dont 
Frison avait peur. La dame qui est dedans semMe en effet 
le chercher sur U route.*. U ne noua a pas raeniti. 



Le eabiiol^t arrive contre AleiiB$ la Jeune femme qui 
est prés du cocher penche sa tête en dehors, et s*AdrcS'« 
lanî à Dorosel, lui dit d'un ton Irés^Klégagé : 

^ Monsieur, vous n'auriec pas aperçu sur Votre chemin 
un petit jeune homme en redingote olive.»., parttAlon grid 
à BOUs-pieds, et des gants beurre t^ais..., trës^brun de 
peau..., pas les gants, le jeune homme. 

Ce signalement était bien ceibi de Frison -, mais Du- 
rozel répond avec un grand sérieux : 

-^ Je n'ai rien vu, madame. 

-— Ah ! bien! Dieu merci, s'il met tout ce temps-là pour 
satisraire un petit besoin! Il avait donc un clyso-pompe 
dans sa culotte, et à jet continu encore!... C'est égal, al- 
lons toujours... Merci, monsieur. 

Le cabriolet s'éloigne ; Durozel regarde Alexis en riant: 

— Comment trouvez-vous cette dame... -, elle ne nous 
en a pas dit long, mais c'était bien ! 

— J'en suis encore tout saisi. 

— Avançons, avançons, je voudrais déjà être à la place 
Vendôme pour connaître l'aventure de Frison. 

Le piéton presse le pas. Ils arrivent à la barrière. Là, 
Durozel monte dans un cabriolet, et les deux amis sont 
bientôt à la place Vendôme, où M. Frison s'amusait à faire 
caracoler son cheval autour de la colonne. 

Durozel renvoie son cabriolet, remonte sur son cheval 
que Frison ne lui rend qu'à regret, parce qu'il se trou- 
vait très-gentil dessus, et on lui dit : -^ Vçtre histoire ? 

— Je vous la conterai en dtnant, si vous voulez que 
nous dînions ensemble. . . -— Volontiers. — Mais ne cral* 
gnez rien, messieurs, je suis en fonds, nous ne sommes 
qu*au 2 du mois. Allez ramener vos chevaux».., je vais 
vous attendre au Palais-Royal, devant la Rotonde. 

On est exact au rendez«-vous. Ces trois messieuri vont 
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s'altablef chez Véfour, et, tout en faisant honneur au dî- 
ner, le jeune Frison entame son récit : 

— Messieurs, vous saurez qu'il y a deux jours./., vous 
voyez que ce n*est pas vieux, j*aperçus, au cirque de 
Franconi, cette jeune beauté que vous avez vue au jour* 
d*hui dans le cabriolet... Elle est gentille, n*est-ce pas?... 
Obi vous avez beau secouer la tète, elle est gentille : la 
taille bien prise..., une poitrine magnifique..., et c'est 
très-rare depuis quelque temps; un œil noir, vif, un peu 
hardi peut-être, mais qu'importe ? je ne me flattais pas 
d'avoir. fait la conquête d'une nonne; j'avais donc lancé 
des œillades qu'on m'avait renvoyées à brûle-pourpoint. 
La particulière était avec un monsieur dont les cheveux 
ressemblaient parfaitement au poil d'un caniche, et la fi- 
gure à une tête de veau lorsqu'elle est encore dans son 
état naturel. Je présumai que ce devait être au moins lo 
parrain de ma donzelle. 11 la bourrait de marrons et de 
châtaignes pendant les entr'actes, et elle les mangeait 
avec une grâce dont je me sentais ému. Je me disais : cer- 
tainement ce n'est pas une duchesse, mais ce peut être 
une bonne petite bourgeoise ou une demoiselle de maga« 
sin. Tout cela m'allait. 

Le spectacle terminé, je suis ma conquête, je me dis : 
Certainement, ils s'en iront à pied; un homme qui fait 
manger des châtaignes à une femme ne la ramène pas en 
voiture. Il n'y a pas besoin d'être grand économiste pour 
savoir cela. En effet, on chemine à pied, et on me fait al- 
ler jusqu'à la me deCharonne... ; c'était un p^ loin, mais 
quand on exerce le métier d'homme à bonnes fortunes, 
il ne faut pas avoir de cors aux pieds. Tout en suivant ma 
belle, je me disais encore : Si le monsieur à la tête de 
veau est son mari, son protecteur, son oncle..., son je ne 
sais quoi, enfin s'il demeure avec elle, je regarderai bien 
la maison..., je ferai une croix blanche sur le mur. . .; 
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j*ai toujours à cet elTet un morceau de craie dans ma po- 
che, et demain je viendrai aux informations. Mais je n'eus 
pas cette peine. Arrivé devant une porte d*aUée, on s'ar- 
rête, la tète de veau dit adieu et s*en va; et, comme vous 
le devinez bien, la demoiselle mot tellement de temps 
pour pousser la porte qu'on vient d'ouvrir, que je la re* 
joins avant qu'elle soit entrée. 

ie vous ferai grâce de notre conversation, vous savez ce 
que Ton dit à une femme en pareille circonstance..., tou- 
jours les mêmes bêtises : Je vous adore, permettez-moi 
devons revoir. -7 Oh! non, monsieur.., cela me com- 
promettrait...; les jeunes gens sont si indiscrets..., si vo- 
lages ! — Moi, mademoiselle, je ne suis pas comme les au- 
tres. — Oh! vous ne valez pas mieux!... et cœtera, et 
cœtera. Cependant, je dois avouer que ma conquête so 
montra peu cruelle; elle ne pouvait pas, disait-elle, me 
recevoir chez elle, vu qu'elle demeurait avec sa tante, 
mais elle m'accorda un rendez-vous pour le lendemain. 
J'en conclus que mes regards de flamme avaient fait une 
profonde blessure à son cœur. 

Le lendemain, c'était hier, je me rends sur le boulevard 
Bourdon, lieu de notre rendez-vous. Ma belle ne tarda pas 
â venir; en la-voyant pour la première fois au jour, j'a- 
voue que je fus un peu désenchanté. H y avait sur son 
visage une foule de taches de rousseur que je n'avais pas 
aperçues la veille ; et puis, la conversation n'annonçait 
pas une éducation complètement achevée ; c'est égal, le 
vin était tiré, il fallait le boire, et pour le boire, je veux 
emmener ma conquête chez un traiteur des boulevards 
Neufs. Mais on n'avait pasje temps, on unissait de broder 
un chfllede barége qu'il fallait rendre le soir même; bref, 
on ne pouvait aller avec moi que le lendemain. Quoique 
jecommençasse à cioire que ma Dulcinée travaillait plu* 
tôt dans les torchons que dans les baréges, je conviens 
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d'un rendes- VOUS pour le lendemain. C'était aujourd'hui. 
Je retrouve mon infante, à trois heures» au môme endroit 
que la veille. On av^it fait une toilette : un chapeau de 
paille reteint et un boa qui ressemblait à cinq queues de 
chats liées ensemble* Je médis en moi'^méme: Je ne^te 
promènerai pas aux Tuileries, toi; c'est égal» ne nous, atta* 
chons pas au dehors. Je dis à ma belle : Vous dînerez 
avec moi. — Volontiers* — Ou irons*nous? — Où vous 
voudrez..., mais un peu loin, il fait si beaiié.., si nous 
pouvions aller à la campagne?... -^ C'est très-facile. Ai* 
mez-vous le bois de Boulogne? — Oh! j^aime tous les 
bois..., surtout quand ils sont bien touffus!— Âh! fichtre, 
me dis-je.» cela promet! Malheureusement toutes les 
feuilles sont tombées..., il serait difficile de les voir à Ten^ 
vers ; n'importe, je les hii ferai voir à l'endroit. Allons 
au bois de Boulogne, nous nous y promènerons, puis, 
nous reviendrons dtner chez Havel aux Champs-Elysées. 
Prenons un cabriolet pour nous mener au bois de Bou« 
logne. 

Je passe mon bras sous celui de ma bergère, et je me 
dirige avec elle vers une place de cabriolets. J*étais en 
fonds, j'avais touché mon mois d'avant-hicr, et quand j'ai 
de l'argent, ça va très-bien, je le fais rouler. 

Nous trouvons un cabriolet, nous montons, je me place 
au milieu, entre ma belle et le cocher, et je dis à celui-ci: 
Au bois de Boulogne* 

Le cocher, auquel j'avais fait assez peu d'attention en 
montant dans sa voiture, était un jeune homme d'assez 
bonne mine, bien gras, bien rouge, l'air bien commun, et 
eostume analogue à son état. 

Nous cheminions depuis quelque temps, moi, tâchant 
de dire des choses aimables à ma conquête, lorsque je 
crois remarquer que cette demoiselle portait assez fré« 
qi^emment 3e$ regards sur notre cocher. Dabord, je n'y 
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fais que peu attention ; mats bientôt Je m'aporQoja que 
notre Autoroédon jette aussi en dessous des œillades à ma 
belle, puis ces œillades sont suivies d'un léger sourira. 
Enfin, comme nous entrions dans Tavenue des Champs** 
ÉJysées, voilà mon objet qui s*écrie : Mais, je no me trompe 
pas! C'est toi, François! — Oui, mamxelle Nonora, c'est 
moi, répond le cocher; oh! je vous avais ben reconnue 
tout de suite. «-* Oh! ce hasard!... il y avait si longtemps 
que nous ne nous étions vus..., ce pauvre Franco s L..— 
Dame, pas depuis le jour où nous devions nous marier... 
— C'est vrai que tout était décidé, et sans ma tante, qui 
a changé d'avis comme une girouette, je serais fa femmo 
à présent..., et j'aurais peut-être une trôlée d'enfants. — 
Ce serait ben possible 1... -^ Ce cher François..., ça me 
fait plaisir de le revoir... Te rappelles-tu ce jour où nouf 
avons été aux I lias ensemble... Ah Dieu! nous sommes- 
nous amusés! — Ah! je crois ben que je me le rappelle, 
il faisait plus chaud qu'aujourd'hui. 

Pendant cette conversation entre ma belle cl le cocher, 
voyez-vous d'ici la figure que je faisais?. . J'en avais 
bien assez de M"« Nonore, et au moment où nous tou-* 
ehions à la porte Maillot, je dis au cocher : 

^ Monsieur François, vouIez*vous me faire le plaisir 
d'arrêter un moment..., je suis obligé de descendre pour 
satisfaire une de ces petites infirmités auxquelles l'homme 
est sujet. 

Le cocher arrête; je descends, je passe derrière le ca- 
briolet, et là, je prends mes jambes à mon cou en me di- 
rigeant vers Paria, laissant W^^ Nonore libre de se rappe- 
ler ses anciennes amours avec M. François. C'est alors que 
vous m'avez rencontré. 

— Et en effet on a couru après vous, dit Durozel ; vo- 
tre demoiselle nous a même demandé si nous vous avions 
vu , en nous donnant votre signalement. 
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— Voyez-vous que j'ai bien fait de prendre votre che- 
val et de me sauver! M**" Nonore in*a tout Tair d'une 
gaillarde qui m'aurait fait une scène ou obligé de lui 
payer à dîner. Heureusement elle ignore mon adresse 
et ne viendra pas me réclamer chez moi. Ceci, messieurs, 
me rendra un peu plus circonspect; à Tavenir, je serai 
moins prompt à offrir mon cœur et mon dtner. Je vous 
demande le secret, surtout chez M"*" Julienne..., car on 
aurait trop beau jeu à se moquer de moi. 

. Après avoir ri de Taventurc arrivée à Frison, les trois 
jeunes gens sortent de chez le restaurateur et se rendent 
au faubourg du Temple. 

11 y avait longtemps qu*AIcxis n'était allé à la réunion 
de la fleuriste, aussi les jeunes filles laissent-elles échap- 
per un cri de surprise en le voyant. Cet étonnement de- 
vient bientôt une vive satisfaction lorsqu'on remarque le 
changement qui s^est opéré dans les manières du jeune 
homme. 

Au lieu de rester dans un coin où il ne disait rien, 
Alexis va maintenant causer avec ces demoiselles; il exa- 
mine Touvrage de Tune, adresse un compliment à une 
autre, tâche enfin d'être aimable avec toutes. Et, bien 
que tout cela soit fait d'une manière un peu forcée, les 
grisettes n'en sont pas moins charmées de ce change- 
ment d'humeur. Elles se regardent entre elles et se di- 
sent tout bas : 

— Comme il est devenu aimable, gentil... Ce n'est plus 
le même ! 

Désirée la rouge ajoute : On pourrait bien gagner la 
prime à présent, et, s*approchant de Durozel , elle lui dit 
à l'oreille : 

— Le châle tient-il toujours ? 

— J'en promets même deux maintenant, répond Du« 
rozel. 
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— T>eiix î... c'est un peu insolent, ça..., mais vous pour- 
rez bien les perdre. 

— Je le désire. 

^Est-ce qu*ii veut leur faire la cour à toutes? dit Fri- 
son à Durozel. Qu'est-ce qu'il a donc aujourd'hui le jeune 
Alexis?... est-cele cheval qui lui produit cet effet-là? Il de- 
vrait se mettre postillon alors. 

Cependant le cheval avait produit sur Alexis un effet 
autre que celui supposé par le jeune Frison, et plusieurs 
fois, en voulant s'asseoir, Télève de Durozel avait fait 
une grimace qui trahissait une douleur qu'il aurait voulu 
dissimuler. 

M"« Amandine, qui vient de remarquer une contorsion 
du jeune homme, lui dit avec Tair d'un tendre intérêt : 

— Qu'avez-vous donc, monsieur Alexis, est-ce que vous 
avez mal quelque part? 

— Non, mademoiselle, non, je n'ai rien. 

— Mais, en effet, dit Julienne, voilà plusieurs fois que 
je remarque combien M. Alexis semble souffrir par mo- 
ment... 

Durozel sourit en s'écriant : Oiii, mesdemoiselles, oui, 
il a probablement mal quelque part; mais il n'ose pas 
vous dire où... C'est que nous avons été à cheval fort 
longtemps aujourd'hui, et quand on n'a pas Thabilude de 
cet exercice, il a des suites, mais qui ne sont nullement 
dangereuses..., seulement cela gène pour s'asseoir. 

— Et je pense, dit Frison, que maintenant ces demoi- 
selles savent où M. Alexis est endommagé. 

Lesgrisettes se mettent à rire, Alexis devient rouge et 
gronde Durozel ; Désirée s'écrie : 

— Il paratt toujours que cela fait bien sojffrir... Est-ce 
qu'il n'ja pas de calmants pour ça? 

^ Le meilleur, c'est de s'y mettre de la farine, dit Du- 
rozel 

44 
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<^ De la farine ! ah ! tJend, j*cn ai Jnstemefit une deinU 
livre dans mon cabas, que j'avaisacbetée pour me fairede 
la bouillie... Si monsieur Alexis la veut... 

— Je crois même, dit Prison, que M"« Désirée serait 
bien aise d'appliquer le remède elle-même, et de soigner 
la partie blessée. 

— Monsieur Zonzon, vous me prenez probablement 
pour celles que vous fréquentez... J^ofTre â monsieur ma 
fariné, il me semble qu'il n*y a aucun mal à cela... Je n*af 
pas demandé à remployer moi-même. •— Pardon, belle 
Désirée, J*avais cru que vous vouliez modeler le bienséant 
de monsieur. — Venez encore me demander à vous re- 
coudre un bouton, et je vous recevrai bien, vous I 

Alexis remercie Désirée, en protestant toujours qu'il 
n*a rienj et Âmandine s'écrie : 

— A propos de farine, c*e$t après-demain que je donne 
ma grande soirée, que je pends la crémaillère chez moi. 
Messieurs, me ferez-vous le plaisir de venir? — Volon- 
tiers, dit Durozel. 

— Est-ce qu'on mangera de la farine? demande FHson. 

— Mon Dieu, que vous êtes bête! Il y aura... ce qu'il 
y aura... On tâchera de vous bien recevoir. Ainsi, je compte 
sur vous, messieurs. 

En disant cela, M^'» Amandine regardait particulièrement 
Alexis, dont le changement d humeur lui avait paru de 
bon augure. Ces trois messieurs promettent de nouveau 
de se rendre à cette invitation, puis ils ne tardent pas à 
dire bonsoir aux jeunes filles; et, tout en jurant toujours 
qu'il n'a pas de mal, Alexis fait une Singulière grimace 
en marchant. 




CHAPITRE XII; 

SIJH I.*BSCAL1ER. 

La Fontaine a dit : 

Ne forçons point notre talent, 
Nous ne ferions rien avec grâce. 

£t cette pensée si vraie peut s'appliquer à bien autre 
chose encore que notre talent. Ainsi ue forçons point notre 
vocation, nos goûts, notre humeur, nos maniôres i car 
nous ne tromperons pas longtemps un cpil exercé, et toute 
la peine i^ue nous aurons prise n'aura qu'un bien fQ^-r 
diocre résultat. 

Alexis s'était efforcé d*étre gaj, d'être galant; mais Ou- 
rozel, qui sayait lire daiia 1q cœur humain, voyait que tout 
cela n'était qu'une tâche que le pauvre Aleiiis s'était 
donnée et qu'il voulait achever de son mieux. Ce qu'ils 
avaient fait tous deux dans la journée pouvait distraire 
le jeune homme, mais ce n'était pas encore là ce qui de- 
vait le guérir, çtDurozel savait fort bien qu'il n'avait pas 
compromis sa bourse en promettant deux châles â M*'"" Dé- 
sir .^e, si elle faisait la conquête de son jeune ami. 

Ce n'était point à la société exclusive des grisettes que 
Durozel voulait ITorner les connaissances de son ami. Déjà 
il lui avait plusieurs fois proposé de le conduire dans le 
mopde, de l'introduire dans de brillantes réunions, où 
des ferapfies élégantes, des demoiselles jolies et bien éle- 
vées auraient pu captiver son cœur ; mais jusque-là Alexis 
avait refusé de se laisser présenter dans d'autres maisons. 
Il se rappelait ses mésaventures dans le salon de sa cou- 
sine, et avait craint d'être aussi malheureux ailleurs. 

Maintenant Alexis a promis à Durozel de le suivre par- 
tout; celui-ci va trouver son j^une ami le lendemain ^ 
leur partie de cheval , et lui fli( ; 4^iû^r4'b^i '^ VQ^a 
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mène au faubourg Saint Germain, il ne s*agit plus là de 
dire des bêtises et de manger des marrons, de s*aban* 
donner à sa gaieté et de fredonner une contredanse. 11 
faut être sévère dans sa tenue, réservé dans son langage, 
soigné dans sa toilette, froid dans sa gaieté ; il faut savoir 
écouter une conversation qui vous ennuie et faire un 
wbist qui ne vous amuse pas. ]Maisc*est la bonne société, 
il faut la voir ; cela est nécessaire à un jeune bomme, 
comme il est nécessaire à un acteur de jouer quelquefois 
des rôles qui ne sont pas de son emploi. Ensuite je ne 
prétends pas vous prévenir que Ton s*ennuie toujours 
dans la bonne compagnie, Dieu me garde de tous dire 
cela, ce serait un paradoxe que je suis loin de poser. Kn 
général on est toujours bien où Ton sait se bien conduire, 
c*est pour cela qu*il faut prendre de bonne beurc Tbabi- 
tude du monde. Viendrez-vous ce soir avec moi ? 

— Mon cber Durozel, répond Alexis, je suis décidé à 
aller partout où vous voudrez me conduire, mais pour 
aujourd'bui je vous demande une trêve : je n'ai pas voulu 
en convenir hier cbez ces deitioiseiles, mais le cheval m*a 
laissé des souvenirs cuisants; je me suis assis ce matin 
sur une forte coucbe de farine, je ne bougerai pas de là 
jusqu*à demain. Il faut que je puisse marcber pour aller 
cbez M^*' Amandine. 

— Soit, dit Durozel, soignez-vous, guérissez-vous, car 
ces demoiselles voudront probablement danser. Vous 
savez où demeure Amandine..., rue Corbeau, ^lle vous 
a donné son adresse? — Sans doute, mais est-ce que vous 
n'y viendrez pas avec moi ? — Je vous y rejoindrai , de- 
main je suis d'un dîner de famille, d'un dîner chez un 
oncle qui ne boit que de l'eau, et avec des cousines qui 
ne mangent que des œufs ; je ne vous propose pas de vous 
mener avec moi..., je vous aime trop pour cela, niais je 
vous rejoindrai de bonne heure. 
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Durozel laisse Alexisassis sur sa farine. Le jeune homme 
repasse dans sa mémoire les événements du bal, que 
maintenant il peut envisagerdc sang-froid: il ne comprend 
pas que M. de Pomponney puisse négliger sa femme, mais 
il s^étonne encore plus qu'une femme jeune et jolie ait 
pu consentir à épouser un homme aussi laid, aussi sot, 
aussi repoussant que M. de Pomponney ; et le résultat de 
ses réflexions, c'est que M"« Hélène était bien coquette, 
puisque le désir de briller, Tamour de la toilette, de l'o- 
pulence, ont triomphé chez elle du dégoût que devait lui 
inspirer ce monsieur; et une femme qui fait tant de choses 
par coquetterie n'en fait plus guère par amour; c'est-à- 
dire que pour lui plaire, il faut d'abord réunir toutes les 
conditions voulues pour faire un homme à la mode. Une 
telle femme n'arrêtera jamais ses regards sur quelqu'un 
dont rhabit sera mal fait, la cravate mal nouée, ou qui 
sera coiffé comme on ne se coiffe plus : pour obtenir d'elle 
un sourire bienveillant, il faut avant tout n'avoir rien de 
répréhensible dans sa tenue. Elle ne sUnformera pas si 
vous avez de Tesprit, des talents, une âme aimante; elle 
demandera si vous êtes toujours bien ganté. Doit-on alors 
nommer amour ce qu'une telle femme éprouve pour 
l'homme auquel elle se donne? 

Ces réflexions étaient fort sages et elles commençaient 
i porter du calme dans le cœur du jeune homme, car il 
est assez rare que l'on garde son enthousiasme pour une 
chose dont on reconnaît le peu de valeur ; et Alexis com- 
prenait enûn que l'amour, comma il l'entendait, lui, était 
un sentiment tout à fait inconnu à sa cousine. Peut-être 
ces pensées raisonnables étaient-elles causées par la frat* 
cheur de la farine qui servait de coussin à Alexis. Ce serait 
alors un spécifique facile et peu coûteux dont je conseil- 
lerais l'usage aux amants malheureux. 

Le lendemain au soir, Alexis, se trouvant mieux au 
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40f»QUf9 M^^« Ani«iidiRe, et qui ^t très-yoÂpnç Au fiiu^ 
teurf bahilé par Julienne. 

Arrivé au nuaiêfu qu'an lui a indiqué, Aleiiit eiHro 
dana une maison aaaez ganUlle, aperçiût un portier qui 
lui dit de uioBler au qualrièma, et trouve un eacaiier pfo- 
pf e el bien éclairé, ce qui donne au jeune bomme une 
trèshbonne opinion des niaisouâ de la rue Qorbeau* 

Âkii» n'était encore qu'au palier du premier étage, 41 
allait continuer de monter; maia quelqu'un deacendait..., 
c'est une flamme, et il s'arrête pour ta laiaser pasaer ; il 
ae trouvait alors ep lace du qqinquet qui éidaitait Feact- 
Her. Il regarde la pardonne qui detc^eôd, penaant que c'eat 
peut-être une des demoiselles qu'il a rhalûtiide de voir 
efaez^ Julienne. Mais aes yeoi rencontrent un vi^ge in* 
connu ; c'est celui d'une jeune fille fort jolie, et dont les 
traits uns et gracieui semblent seulement un peu abattua 
par la fatigue ou le chagrin. 

Alexis va continuer de monter, mais la jeune fille, qui 
a passé devant lai, vient de le regarder au^i, et a'ai^ré- 
tant tout à coup, pousse un petit eri de ^rpriae, puis 
semble avoir envie de lui parler. 

Alexis s'arrête à son tour, ctiercbant en vain d^na sa 
mén^Kire à se rappeler tea traits de celte per^opue^ qui a 
l'air de le reconnaltife. En ce moment une vqM^ bien doMce 
lui dit ces miois : 

n^ Voua ne me remettez pfa, n^naieur ? 

^Ncin, mademoiselle.,., je ne erois pas vous ay^r '^ 
inais vue.-..; cependant vMrç voix..., il me aemble Vavoîr 
déîi sptoAdue. 

^ QbIJe vous reeonnais bien meÂ., moi^or... C'aat 
voua qui^ un soir... avez eu la boptéde mepro^g^... 
quand un bomme ni^tosultait, me^ poursuivait... Ail I je 
suis bien m^ de pouvoir \w^ remercier encore. 
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rF Commet, c'^( vous, niafkefodlseliçt qn^ j'a| f ecoiv- 
duite OD soir t -rr Qui, iiHïiiftiçuF. -r* Je o^ in^^tonna pai m 
YM (raiti in'étaifint inconiiua... Ce 9air-*là je ii*aYau pas 
vu Yotr^ visage^. — Mais moi, je vous avais \iieii yu..«, 
monsieur..., et jen*avais pas oublié... Quet^u^MP QW QO||S 
oblige..., on esl ^ien aise de te r^conpaUr^, — Hfademoi- 
•9lle, je n'ai fait alora que v^n 4e voir« . . PuIsquHl ^ trouve 
des bomine^ pour insulter les (emmes, c'est bien le moins 
4u*il aVo trouve aus^i peur If^a 4é(ep<|r^< MaîSi c'est a|ii- 
gi^iier, je ro eroyaia pa9 vous avoir ra^n^éa 4fl^ eelte 
nie« *-" Ob l non, n^ofisieur, ce n'était pas da^a cet^ rue 
que je d^meqrais alors; mais j'ai changé d^ logement 
depuis cette épo<|ue. ^ Et cet hompie qui voua fivait in- 
sultée, «e Tavez-voMS pas reiicontré iepm$ ? 

^ Une seule fois, loonsieur, j'ai eu le malheur de le ren- 
contrer» mais heureusement, c^était dans le jour; cepen- 
daot il est encore venu i moi, il m'a reconnue, m'a parlé; 
mais mot, sans écouter cçi qu'il médisait, je me suifii mise 
i courir, et comme il y avait beaucoup do mopde dans la 
rue, il M'apas osé meauivre. D^uia je ne Vai pl^s revu.,., 
et j'espère bien ne plus le rencontrer. 

— Si cela arrivait encore*, mademoiselle, dites à ce 
Hiomîeur que le couaiot de 89 femipe ira lui demander 
raiaoa de 9a conduite... 

— Le cousin de... sa femme... Yqks connaissez donc ce 
vleip^ pionsieur ? 

— ' Oqi, l^ hasard me Ta fait retrouver daus le monde..., 
et j'ai été bien surpris en le vojant Nous n'avons pas eu 
l'air de nous reconnallre ni l'un ni Tautre ; mais a'U se per- 
mettait encore de vous insulter, je... 

— -Ob I C9ia n'arrivera plus, je l'espère... Il nèpeutsa- 
\oii foa ANneure... Paris ost si grandi je sors si peu.:. 
^itW duuta je ne le revwiai plM9. Je serais trop malheu- 
r^uieai J9 y^m taisais encore avoir quelque ^ç^ne dés^- 
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gréable avec une personne... à laquelle vous êtes allié..., 
puisque vous êtes... le cousinde sa femme. 

— Ce n*estpas cela qui m'empêcherait de punir quel- 
qu'un qui se permettrait de vous outrager. — Vous êtes 
trop bon, monsieur..., et je... 

La jeune fille n'achève pas ; elle balbutie quelques mots, 
puis reste embarrassée et baisse les yeux. De son côté 
Alexis voudrait exprimer à cette jeune personne touit le 
plaisir qu'il aurait à pouvoir encore lui être utile, tout 
l'intérêt qu'elle lui inspire ; mais il ne sait comment tour- 
ner sa phrase ; il se sent timide, et il reste en silence et 
immobile devant celle à laquelle il lui semble qu'il a mille 
choses à dire. Du moins, s'il est muet, ses yeux, plus har- 
dis, se sont fixés sur le charmant visage qui est devatit 
lui, et qu'il ne peut se lasser de contempler, parce qu'il 
y a dans les traits de la jeune fille une réunion de grâce, 
de douceur et de mélancolie qui l'a sur-le-cbamp intéressé. 

Au bout do quelques minutes, pendant lesquelles les 
deux jeunes gens restent en face l'un de l'autre sans pro- 
noncer un mot, la jeune fille fait une petite révérence en 
disant : 

— Monsieur, je vous souhaite bien le bonsoir. 

Puis elle descend Tescalier et s'en va, tandis qu'Alexis, 
qui voudrait la retenir, lui parler encore, ne sait que faire 
une inclination de tête et la suivre des yeux. 

Alexis était resté sur le palier; il pensait à la jeune fille 
qu'il venait de rencontrer ; il s'en voulait beaucoup de 
ne pas Tavoir retenue plus longtemps, de l'avoir laissée 
s'éloigner sans lui témoigner le plaisir qu'il aurait à la 
revoir. 

— C'est bien singulier, se dit-il... Je lui ai donné le 
bras..., nous avons inarché assez longtemps ensemble, et 
je ne me suis pas aperçu des charmes qu'il y a dans cette 
jeune fille... Ah I j'étais si préoccupé alors..., et puis elle 
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était dans Tombre (Fabord. C'est égal, j*ai été bien peu 
curieux.. ., ne pas avoir seulement regardé la figure d'une 
personne à laquelle on donne le brasi... Ah ! Frison avait 
raison de me dire que cela ne se comprenait pas!... je 
me suis conduit comme un sot alors..., et tout à Theure 
encore. ., j'aurais dû lui demander la permission de la 
revoir... Il me semble que j'avais une foule de choses à 
lui dire..., et à peine si j'ai su trouver quatre mots... Je 
suis un niais près des femmes I... Mais cette jeune fille a 
des manières..., un langage qui n'annoncent point un^ 
ouvrière..., elle s'exprime fort bien... Oh! je suis sûr 
qu'elle a reçu une bonne éducation, cela se voit tout de 
suite. Elle demeure dans cette maison... Ab ! j'interroge- 
rai ces demoiselles. Amandine la connaît peut-être.. . Si je 
savais qu'elle remontât bientôt... Je resterais à l'attendre 
dansTescalier... Oh! mais ce serait peut-être indécent... 

Et Alexis ne savait quel parti prendre ; mais cependant 
il restait toujours sur l'escalier, et ne pouvait se résou- 
dre à monter sans avoir revu cette jeune fille dont il ne 
savait pas le nom. 

Tout à coup un grand bruit se fait entendre en bas ; on 
a refermé la porte de la rue, on monte Tescalier. Alexis 
tressaille de plaisir, d'espérance, il croit qu'il va revoir 
sa nouvelle connaissance. 

Mais des éclats de rire, des voix dliommes ne tardent 
pas à lui faire voir qu'il s'est trompé, et la petite tête 
brune de Frison se montre bientôt sur Tescalier. 

— Qui est ce qui est là en faction? s'écrie le petit Fri- ~ 
son en apercevant Alexis arrêté au premier étage. Tiens !... 
c'est M. Alexis !... Quest-ce que vous faites donc là, far- 
ceur?.. .le gage que vous gnettezunedecesdemoiselles..., 
hein?... oh! il y a quelque rendez-vous de donné....; 
j'ai envie d'aller prévenir le portier qu'il se commet des 
horreurs dans l'escalier. 



— Ab! moDiieur frison,.., je yous tssure ^ue vou» 
vous trompez..,, je n*ai point de reudez-voui . 

«<« Ebl ne voyez-vous pas que je plaisante... D'ailleurs, 
quand vous en auriez, où serait le mal...; est-ce que 
rhomme n^est pas un oiseau fait pour béqueter toutes 
les fleurs quand elles ont du suc? Ab çà ! mais... qu'est-ce 
que cet autre fait donc en bas?... Ohlebl Qrandinet? 
est-ce que tu es tombé dans la cave? 

Une voa de bossu répond du bas de l'escalier : 

"»- lie voilà I me voilà I c'est que je remets mon socque 
qui s'est cassé ! « 

T- Est-il béte, il remet son socque pour montef l'esca- 
lier! Monsieur Alezis, vous allez voir un de mes amia,.., 
eiiceflent musicien, très-fort sur l'accordéon et le flageo- 
lel«w C%st iin jeune bomme de quarante ans, qui est dans 
le commerce t et qui a pris sur son sonuneil pour étu- 
dier ia musique et se donner des petite talents da so- 
ciété... $ c'est cela qui est philanthrope.*. ; il noua feia 
danser ce soir..., il sait trois valses... Voyons, Grandinet, 
est-ce pour aujourd'hui ?... laisse donc tes socques en 
bas, on ne te les vêlera pas I 

lA personne qui est venue avec Frison monte enfin 
Tescalier. C'est un homme dont la figure carrée et os- 
seuse annonce au moins quarante-cinq ans , et dont la 
taille est de quatre ' pieds deu$ pouces , la eorpulence 
très-fonrte et les mollets énormes. Ce monsieur, que l'on 
pourrait pfesque appeler un naiç, est toujours mis avec 
beaucoup de recherche, et très- pincé dans ses habits; 
enfin, outre de hauts talons à ses hottes» il porte con- 
stamment des socques pour se grandir un peu, et malgré 
tout cela» sa tête n'arrive qu'à l'épaule du petit Frison. 
Ai^^i celui-ci aime*(-it beaucoup à sortir avec son fimi 
QMndinot, près duquel il se croit presque bel homme^ 

Quand M. Grandinet est arrivé «n piemior ii\^i Frt- 
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Èon te regarde, puis, tournant les yeui sur Alaiis^ se 
met à Hre aux lamies, en lui montrant son airiii et s*è^ 
criant : 

'^ tielnl qu*est-ce que tous dites de celàt.ié C'est 
Grandinetqueje tous présente...; il n*est pas grand, mais 
il n*est pas beau.<.( c'est égal, il fait des conquêtes plus 
qu'il n'en veut..., surtout depuis qu'il joue trois taises 
sur Vaccordéon... Les femmes adorent les petits hom- 
mes.. , elles savent ce qu'en vaiit Taune, n*est*ce pas, 
scélérat de Grandinet 7 

f^ petit monsieur se met à rire comme un bossii, en 
s'écriant d'une voix aigre, forte et nasillarde : 

— C'est vrai que ça donne, les femmes I ça donne beau- 
coup. 

— J'espère que nous allons en pincer ce soir, reprend 
Frison; oh ! il faut s'amuser..., du reste, vous voyez que 
f ai apporté des provisions. 

En disant cela, Frison montre i Aleiis deux goulots dé 
bouteille qui sortent de ses pocbes. 

— Du vin cachetél hein 7... cachet jaune, je erois que 
cela promet..., et dans ce papier un pâté dont vous me 
direi des nouvelles... hi! hi! hit 

Et Frison riait beaucoup en regardant le pâté enve-* 
loppéde papier qu'il tenait soigneusement sous son bras. 

•^ Est-ce qu'il est aux truffes? demande Grandinet. 

*-Aux truffes!... ahl... ouicfael bien mieux que cela... 
—Mieux que des truffes? ça me paraît fort! ^C'est bien, 
Grandinet, contenez-vous; si Vous n'êtes pas sage, vous 
n'en aurez pas... Ah çà, messieurs , est-ce que nous ne 
montons pas..., est ce que nous allons passer ta soirée 
sur l'escalier? 

•^ Je vous attends, répond Alexis; et tout eh disant 
cela a se penchait sur la rampe pour regarder si per- 
sonne ne montait. 
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— Ohl monsieur Alexis, Je commence à croire que je 
ne me suis pas trompé en vous disant que vous attendiez 
quelqu'un, reprend Frison; mais je saurai qui c'est..., 
je verrai bien là-haut quelle est celle de nos demoiselles 
qui n*est pas encore venue... Après tout, si vous voulez 
rester là..., vous êtes libre... Viens, Grandinet. 

— Je vous suis..., je vous suis, dit Alexis. 

Et se décidant, quoique à regret, à monter l'escalier, 
le jeune homme suit Frison, qui riait toujours en consi- 
dérant son pâté, et M. Grandinet, qui, avec ses socques, 
faisait autant de bruit qu*un cheval. 



CHAPITRE Xni. 

SOIRÉE CHEZ AHANDINE. — LA JOLIE FILLE DU FAUBOURG. 

L'appartement de M^^« Amandine commençait par une 
petite pièce de cinq pieds carrés, dans laquelle il n'y avait 
pas de fenêtre, mais que Ton était libre de prendre pour 
une chambre. 

Dans cette pièce on voyait dans un coin deux fourneaux 
de terre; au mur était fixée une planche chargée d'as- 
siettes, tasses, casseroles de fer-blanc et autres ustensiles 
de ménage. Dans un coin était une petite fontaine en tôle, 
que Frison prétendit reconnaître pour un de ces meubles 
dans lesquels on vous envoie du cidre à. domicile; enfîn, 
dans un autre coin, il y avait une trentaine de bûches fort 
courtes et rangées avec ordre, et sur la pyramide de 
bûches un panier devenu tout noir, etqui servait à mettre 
du charbon. 

La clef était sur la porte de cette pièce, où brûlait une 
veilleuse posée sur la fontaine. 

— Messieurs, dit Frison, ceci vous représente la cui- 
sine. . . , elle ne me semble pas très-chaude. . ., mais ne 
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« 

jugeons paâ sur les apparences; on nous ménage peut- 
être des surprises.. • Je ne vois ni chaises ni patères..., le 
vestiaire est sans doute plus loin... Avançons... Oh! 
j*entends déjà rire ces demoiselles; ça commence bien. • ; 
Est-ce qu'elles auraient aperçu Grandinet? 

On passe dans une autre pièce, qui était de la même 
longueur que la première, mais un peu plus étroite. lA il 
y avait une table et un porte-manteau. Sur la table il n'y 
avait rien, mais dessous on avait déposé des chaussons, 
de petits sabots à talons, de gros souliers, et tout ce ba- 
gage que les grisettes mettent par-dessus leur chaussure 
lorsqu'elles veulent la ménager. 

— Ceci pourrait s'appeler un couloir, dit Frison, mais 
M"« Amandine a eu le talent d'en faire un vestiaire. Ce- 
pendant, jusqu'ici je n'aperçois pas de croisée. . ., point 
d*œil-de-bœur..., pas unpauvre petit jourde souffrance I... 
C'est peut-être pour payer moins de contributions. Voyons, 
messieurs, que ceux qui ont quelque chose à ôter le dé- 
posent dans le vestiaire. Moi, je mets mon paletot au 
porte-manteau. . ., quant à mon pâté. . ., je ne veux pas 
le laisser ici..., il serait trop exposé... Allons, Gran- 
dinet, ôte tes socques, mets-les sous cette table, où il y a 
déjà un assortiment de chaussures. 

— Non..., non..., ce n*est pas la peine. .. , ils ne me 
gênent pas. . ., répond le petit monsieur, en faisant sortir 
de dessous son gilet un jabot qui jusqu'alors était resté 
caché. 

— Qu'est«e à dire, Grandinet? je vous mène dans une 
réunion de dames. . . , de demoiselles. . ., et vous voulez 
garder vos socques dans Tappartement. . . Mon cher ami, 
cela ne se fait pas. . . , on croirait que vous n'avez jamais 
été en société. , ^ 

— Mais nous avons le temps..., je les ôterai plus tard... 
— Ah ! ah 1 ah ! ... je comprends pourquoi il veut les 

15 
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garder. . ., et moi qui n'y songeais pâé. . . Il veut, pOuf 
ion entrée^ tromper cei demoiselles de deux ponces au 
moins. < . Ah ! «h ! monsieur Crandinet, ceci n'est pas dé^ 
licat ! 

Les demoiselles ont entendu les éclats de rire de Frison, 
elles outrent la porte de là chambre où elles sont réunies, 
et Âmandine vient recevoir ces messieurs. 

-* Entrez^ inessieurs; pourquoi donc restez-vous là?... 
Bonsoir, monsieur Alexis. Âh ! vous êtes bien aimable 
d'être venu avant M. Durozel. . . 

— Mesdemoiselles; dit Frison, en poussant le petit mon- 
sieur devant lui, je vous présente mon ami Grandinet, qui 
n*ft pas voulu ôter ses socques afin de vous donner dans 
rœil... A part cette obstination, c'est un garçon char- 
mant, et qui nous fera danser; il est musicien jusque 
dansia racine descheveut, et il a apporté ses instruments. 

1^9 jeunes filles chuchotent entre elles, en tâchant 
d'étouffer des éclats moqueurs provoqués par l'apparition 
de ce monsieur, qui leur fait un profond salut, et lai^ 
échapper un rire aigre et saccadé à chaque plaisanterie 
que Frison se permet sur son compte. 

"^ €k>mment trouvez-vous mon logement, messieurs? 
dit Amandine; n'est-ce pas qu'il est très- bien distribué? 
•^Oui, dit Frison, charmante distribution..., tout en 
enfilade! mais je ne vois pas la chambre à coucher? — 
Ost là an fond, . ., la quatrième pièce... Il n'y a pas de 
croisée; mais c'est plus sain pour dormir. — C'est-à^ire 
que c'est un cabinet. — C'est une chambre noire, mon- 
sieur. -— Très-bien ; ce sera une lanterne magique, si vous 
voulez ! 

-^ Oti*<$at-ce que vous tenez donc là, monsieur Frison ? 
dit M"* Désirée, en cherchant à voir sous le papier qui 
enveloppe le pâté. 

-^ Olil ceci, fvmdenfoiaenes..., c'est pour le banqifet... 



On a paru douter de ma galapterie..,, )'M vaulu prouver 
que je n'étais point toujours saps le «ou ,.. comme on • 
Tairde le croire... Ceci est uu pflté... dont vous p'avez • 
jamais vu le pareil..., et de plus, voici ûem ))outeillesde 
vin cacheté..., cire jaune, rien que ça. 

— Ob| mais c'est superbe! M. Frison s'esMi^iB 9n fr^if* 

— Est-ce du muscat? demande Désirée en regardant la 
bouteille, c'est que j*adore le muscat. 

— C'est biep mieui, ma foj I m6s<Î6Q)Qii»eUe», ]f en a-t-ii 
une parmi vous qui connaisse le vin de ConaMince,.., vin 
rare, vin délicieux, et le plus cher de tous let vips des 
quatre parties du monde?.., 

— Non..., non... — Et toi, Grandinet, en astujamaii^ 
bu, avec te$ socques ou sans socques? -» £h I eh! eh !... 
jamais, jamais* — Et vous, monsieur Alexis. -» Ni mo). -^ 
Ainsi, personne ici ne le copi^ait. Tant mieu^.*,, voui çn 
boireï ce soir. Je voudrais jnettre tout cela en lieu de ^û^ 
reté. — Tenez, là, a^r ma commode. -*-$pit,.., mili9 sur- 
tout que personne ne s'avisçi de toucher à mon pltéi... 

Pendant que Frison pose avec beai^coup de précau- 
tion son pâté sur une commode, et que Grandinet sort de 
dessous son habit un petit accordéon et un flagolet, qu'il 
va mettre sur la cheminée, Alexis court se placer sur une 
chaise qui est vacante près d'Amandine, avec laquelle il 
brûje de causer. La jeune fille, flattée de Tempressement 
avec lequel Alexis est venu s'asseoir près d'elle, et en 
attribuant la cause à sa gentillesse, $e persuade déjà que 
c'est à elle que le jeune liomme donqe en aecret la préfé- 
rence* Aussi un tendre regard, un doux sourire^ et un 
petit soupir qu'on semble vouloir retepir, accuei)lent-ite 
les premières paroles d'Alexis, tandisque t^^ autrea jeunes 
lilles, qui voient tout, qui observent tQiit, se lauçcHiit des 
regards, se poussent du cou^e ft se mQl^i^Ilt Aman- 
itioe. 
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> — Mesdemoiselles, qu'est-ce que vous faisiez quand 
nous sommes arrivés? demande Frison. 

— Mais rien...; nous vous attendions. 

— En ce cas, je propose de passer à d'autres divertisse- 
ments. . . Le colin-maillard assis, par exemple, c'est un 
jeu dont je raffole, parce que j'en ai étudié toutes les com- 
binaisons. 

— Un moment! M. Durozel n*est pas encore arrivé; 
nous pouvons bien causer un peu, dit Amandine en re- 
gardant Alexis. 

— C'est ça ; dit tout bas Désirée à Eugénie, parce que 
Amandine a accaparé M . Alexis, elle ne va plus vouloir faire 
autre chose que causer. 

— Frison a raison, il faut faire quelque chose, dit Ju- 
lienne; d'ailleurs, jouer ou danser n'empêche pas de 
parler... Puisque monsieur est musicien, et qu'il a eu la 
bonté d'apporter ses instrun\pnts, si nous commencions 
par danser, pour nous mettre en train? 

— Oui, dansons! s'écrient toutes les jeunes filles... 
Allons, Grandinet, mon ami, dit Frison, c'est ici que tu 
vas briller et montrer tes talents à ces demoiselles..., 
prends ton accordéon ... En joues-tu avec tes socques 
ou sans socques ? 

— Eh ! eh ! eh ! vous allez voir ça . . . 

— Mais, avant de commencer la danse, s'écrie Frison, 
je dois une réparation publique à ces demoiselles... 

— Quoi donc..., qu'est-ce que c'est? 

— C'est qu'en venant ici j'ai trouvé M. Alexis en faction 
sur l'escalier, d'où j'ai eu toutes les peines du monde à le 
tirer, et que..., je l'avoue en rougissant, je croyais qii*il 
attendait là une de vous qui n'était pas encore arrivée. 
Puisque vous êtes toutes ici, je m'étais trompé..., c*est 
qu'il en attendait une autre!... 

Ce n'est pas sans intention que le jeune Frison vient de 
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dire cela; s'apercevant de la préférence que toutes ces 
demoiselles accordent à Alexis, et du petit manège qu'elles 
emploient pour faire sa conquête, il veut tâcher de semer 
Tinquiétude et la discorde entre elles et lui. Ses paroles 
produisent TefTet qu'il espérait. Amandine se pince les 
lèvres avec dépit, Désirée a l'air vexé, Julienne elle-même 
semble piquée. On dit à Alexis : 

— Comment..., vous attendiez quelqu^un dans l'es- 
calier? ' 

— Tous connaissez une personne dans la maison? — 
Qui donc attendiez-vous sur l'escalier ? 

Alexis, un moment troublé par toutes les questions de 
ces demoiselles, prend enfin son parti et répond : 

— En effet, mesdemoiselles, en venant ici..., dans votre 
escalier..., j'ai rencontré une personne..., que je pensais 
ne jamais revoir. Je vous ai conté l'aventure qui m'arriva 
cet hiver, un soir, dans la rue... Cette jeune fille, qui était 
poursuivie par un vieux monsieur... 

— Ah ! oui, s'écrie Amandine, et que vous avez si ga- 
lamment protégée et reconduite chez elle... 

— Et que vous n'aviez pas même regardée, dit Désirée. 

— C'est vrai, mademoiselle. Eh bien ! c'est elle que j'ai 
rencontrée ce soir dans l'escalier de cette maison. 

— Et comment donc Tavcz-vous reconnue, demande 
Julienne, puisque vous l'aviez reconduite chez elle sans 
la regarder? 

— L^observation est captieuse! dit Frison. Grandinet, 
fais-nous le plaisir de te taire un peu... Tu joueras tout à 
l'heure... Va ôter tes socques. 

— Mais aussi, répond Alexis, ce n'est pas moi qui ai 
reconnu cette demoiselle... C^est elle qui m'a dit bonsoir 
la première... 

— Ah ! je gage que c'est la petite chipie qui demeure 
ici dessus, reprend Amandine d*un air moqueur ; il paraît 

i5. 
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qu e)lç Q>v%it (m||i bil eopime vouf, ^11^ 9V4H regardé |% 

-r Et )^ tr«iUâ 4e soq Uk^^ateur étai^fii restée en trf i|% 
^ fe^ gravée a(u fo^^ dç ^n coeur ! s'éicrie p^irée m 
«(éçlap^nt coiQiiif) 1^ ç^lle jouait le i;nélodriime. 

*— Ueade9^](i9eUes, dit Aleiisd/mi ton uu peu piqué, j€| 
ne vois pas ce qu'il y a d'extraordinaire à ce qq'oq «al^e^ 
qil^lqi^'^Q..., qvi€( Vop reç^npatt... Cette jeun« personne 
a sans doute attaché trop d'importance au service que i§ 
\m 9\ tmA\i^f mm la reçppil^iis^nce ne me çepiMe jamais 
ridicule ! 

^ lion Qieu, n^oqsieur, l'éer îe Amand^iAç, U ne fs^iil pas 
vous fâcher dç oei que nous disons... Nous n'avons paiç 
VÎQtentÎQii d'insiilter VPtre belle jnçonnue !... 

rrr le ne pfie fâchç, p^s, piaden\oiselIe. — liais si, voim 
prenez feii tout de suite. . . ; il parait qu^ vous portez beaii- 
ÇQup d'intérêt aux per^nnes que vous trouvez dans \e% 
rues... Une jeune fille poursuivie par un homme..., 1q 
SQÎr..., dai^s up quartier désert..., c'çst si romanesque !... 
11 faudra que je aorte seule, Iç soir, moi, ppur voir si on 
in'ii^i^ltera. 

— Ça ne peut pas vous manquer l di^ Frison en riant. 
Ah çà, puisquç roaiptenant... Grandinet^ ne touchez pas 
à vptre instrument I..; Puisque M. Alexis a vu enfin, le 
Yl^age. de cette deii[\oi$çIIe, je demande si elle est JQlie.? 

— Charmante, s'écrie Alexis avec un enthou&ia&cne quUI 
ne cherche point à dissimuler, et qui augmente la contra- 
riété de ces demoiselles. 

— Oh ! par exemple, monsieur, you^ n'êtes pasdifBcile ! 
s'écrie Amandine en rougissant de dépit. Qu'est-ce qu'elle 
|donc de charmant cette demoiselle?. . . un nez. . ., des 
yeux. . ., une bouche comme tout le monde. 

— S'il lui manquait une de ces choses-là, dit Frison, il 
Pfie semble que cel^ ne rembellirait paçt non plus. 



— Hw je ¥W3^ dire qu'elle n'a rien... d'exlraorilh 
naire. . . 

— - Si elle avait mh viez ou une bouche eitra^rdinêife, 
reprend Frisop» ça pçiurrait encore ne pas lui aller. 

— Âb ! monsieur Zonzon» yqus ètea inauppçfftable ea 
soir. A\k reste, Julienne a tu ma voisine.. .» Vautr^ fois 
coqime nous rentrions. Te r^ppelles-tq, je l'ai dît : Tiens, 
voilà la cbipie de I9 maison. . ., par ç!^\ muÂ qn'on U 
Domme... N*est-ce pas, julienne, qu'elle n*a fien de joli? 

— Dame ! , ^ . de ces figurer, . ., comineon en voilbeau** 
coup, et dont pn ne dit rien< 

— Si e*est de ces figures donUai (emmea ne disent rien, 
6*écrie Frison, c'est qu'elle e§t fort jolie ! sans quoi, e^tesii 
on en dirait quelque cbosc« 

-—Après tout, mesdemoiselles, reprend Alexis, vous êtes \ 
bien maîtresses de ne pas trouver cette jeune personne... 
à votre goût. Mais pourraisr-je savoir ce qui lui a mérité 
oe surnom de... cbipie que vous lui donnez ? 

— Oui, monsieur , répond Amandine , rie^ n'est plus 
facile. Vous saurez d'abord que lorsqu'on emménage dans 
une maison, c'est assez l'usage d'aller faire une visite de 
politesse à^-ses voisines... Du moin^ c'est mon habitude à 
moi ; car, enfin , on ne sait pas ce qui peut arriver ; on 
peut avoir besoin d'aide, de secours; on peut être in- 
commodé la nuit. Bref , en emménageant ici je me suis 
informée, j*ai demandé quels étaient mes voisins. Au 
premier, des fabricants..., tout un ménage, une trôlée 
d'enfants; au second, un vieux rentier, sa femme, leur 
bonne; au troisième, une vieille comtesse ruinée et un 
avocat ruineux; ici, moi, et pour vis-à-vis une actrice de 
cbez Franconi; enfin, au-dessus, une femme qui fait des 
ménages, ^t cette demoiselle... Maryuerite, car voilà son 
nom, Marguerite, on ne lui en connaît pas d'autres; c'est 
déjà suspect, car certainement Marguerite n'est pas un 
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nom de famille..., son père ne s*appelait probable- 
ment pas Marguerite... Mais elle ne connaît peut-être pas 
le sien. C'est égal..., je médis, cette demoiselle... qui 
travaille... à je ne sais quoi..., qui brode à ce qu'on dit..., 
enOn cette voisine pourra me faire une petite société...; 
c'est quelquefois commode lorsqu'on sort d'avoir une 
voisine qui veille sur votre lait ou écume votre marmite. 
Je suis donc montée un matin chez M^^^ Marguerite , je 
sonne..., non, je frappe ; si, je sonne, on est longtemps 
à m'ouvrir ; enfin, on vient, on fait une singulière gri- 
mace en me voyant, et on me demande ce que je veux. 
Moi, je réponds : ce Mademoiselle, je viens d'emménager, 
je loge au-dessous de vous, et comme votre voisine je 
viens vous voir, pour faire connaissance et vous engager 
à venir quelquefois travailler auprès de moi, quand cela 
vous fera plaisir. « Je crois alors qu'on va me prier d'en- 
trer, de m'asseoir. Pas du tout ! on me répond d'un ton 
très- peu aimablef : — Mademoiselle, vous êtes bien hon- 
nête, mais je ne vais chez personne et je nô reçois per- 
sonne. Puis on me ferme la porte au nez. Par exemple ! 
me dis-je, si je suis honnête, tu ne l'es guère, toi! 

— Oh fi ! que c'est mauvais ton de se conduire comme 
ça, dit Désirée, fermer sa porte au nez de quelqu'un...; 
moi , la mienne est toujours ouverte I 

— C'est bien meilleur genre ! s'écrie FHson. 

— Après cela, dit Julienne, il faut excuser cette petite 
fille , il est probable qu'elle n'a pa^ reçu grande éduca- 
tion, et ne connatt par les usages! 

— Je crois que vous vous trompez, mesdemoiselles, dit 
Alexis ; quoique je n'aie pas eu une longue conversation 
avec. . cette jeune personne, j'ai remarqué qu'elle cau- 
sait fort bien..., que ses expressions étaient pures, quel- 
quefois même élégantes. Enfin , à son ton , à ses ma- 
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nières, j'ai jugé au contraire qii^elle avait dû être fort bien 
élevée, 

— Comment, monsieur, vous avez remarqué tout cel 
en si peu de temps ! dit Désirée d*un air moqueur. 

— Que sait-on, dit Amandine, M"« Marguerite est peut- 
être une princesse... , une duchesse qui s'est réfugiée 
dans la rue Corbeau pour raison d'Ëtat... Âh ! ah ! je ne 
me serais jamais doutée que c'était une grande dame 
qui logeait au-dessus de moi..., dans les mansardes... ; 
car les logements sont mansardés ici dessus. En tout 
cas... elle a une conduite bien singulière, cette demoi- 
selle... , et il court de drôles de bruits sur son compte... 

— Quels bruits?... demande Alexis avec vivacité. 

' — Oh ! monsieur..., je ne sais si je dois vous dire..., je 
craindrais de vous fâcher encore, vous semblez porter tant 
d'intérêt à H"« Marguerite ! 

— Dites toujours , s'écrie Frison, nous tenons à tout 
savoir... Grandinet, si tu touches encore à ta botte à mu- 
sique, tu n'auras pas devin de Constance, et jet'ôterai tes 
socques. Parlez , céleste Amandine , nous ouvrons nos 
oreilles... 

— Eh bien ! reprend Amandine , en regardant souvent 
Alexis pour voir Teflet produit par ses paroles, outre que 
W^ Marguerite ne parle à personne dans la maison et 
semble se sauver dès qu'on ouvre une porte..., dès qu'elle 
aperçoit un voisin I on a remarqué que cette demoiselle 
ne sortait presque jamais dans le jour, c*est la nuit seu- 
lement qu'elle se met en course..., qu'elle va faire ses 
emplettes, son marché...; j'en suis bien sûre, je le tiens de 
la fruitière d'en face, chez laquelle elle a été l'autre soir, 
à huit heures et demie, acheter une salade et des œufs. 
Vous conviendrez que c'est assez extraordinaire den'ache* 
ter son dfner que le soir. 
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^ C'est qu*appfireniirieiit elle ioiipe et ne d}fie pat, dit 
Frison. 

*^ Oui , reprend Désirée , mais alors» cette demoiselle 
ne doit pas manger de viande de .boucherie, car tous lea 
boucliers sont fermés le soir; et fiioi, j*ai une triste opi- 
nion dUine fempie qui pQ met jamais le pot^u-feu. 

>— 11 est certain, s'écrie Frison en rjapt , qu'on ne peut 
pjii «lier lui emprunter du bouillon. 

•^Si elle ne sort que le soir, dit lulienne, il n*est pas| 
étonnant qu'il lui arrive des aventures..., desrencon^ 
très. 

— C*est peut-être pour en chercher qu*e)le ne se met 
en course que la nuit , comme les chats, dit la grande 
Hortense, qui n'avait pas encore placé son mot. 

^ 4h I e*est bieu piéchant ceci! répond Frison. 

— Est-ce là tout ce que vous savez sur cette jeune fille? 
reprend Alei^i^. 

-^ 0|i ! pardonnez-moi. On j^ reiparqué aussi que quel- 
quefois elle sortait de très-grand matin.,. Alors» cesjourfr» 
14, elle ne rendre que fort tard dans la soirée, et... une 
fois même..., c*est le portier qui me Ta dit en confi- 
dence..., une fois elle a découché, elle n'est revenue que 
le lendemain. 

Toutes les grisettes poussent une exclamation e|; fofit 
un mouvement en arriéré, en s'écriant : — Découché... , 
q\iei te horreur I 

— Dites donc, mesdemoiselles , est-ce que ça ne vous 
est jamais arrivé de découcher? dit Frison en riant. 

— f Non , monsieur, répond Amandiqe, jamais , à mpif^s 
que ce ne spit poi|r passer la nuit au ha|... Alors, c'es| to^t 
naturel, et le port^ir $ait où vous éle^^ et on ne peut p4$ 
f^ire de oançans !«., Enfin, pour en revepirà la ebipie, U 
y a quelques jours un homme e^t Yf m \% veir< 
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^tlnlioiniile? dit Alèkisën éherefaant à dissiiitinér 

son émotion. 

«. 

—Oui, monsteur, bh hoiinmë *, rhâiâ ^ti^t hôrtiifle, grand 
Ueu I... rétàis par hasard che^ lé jiôrtief quand il s*est 
présenté... le revenais dtl tnafché, c*était1e matiti, fnof, 
je ne fais pas comme cette demoiselle , je vais au mar- 
ché dans le jour... Je Vois tout à coup une grande 
flgtire blême.. .Jaune..., des yeux caves..., une longue 
barbe..., pas une barbe comme les dandys, mats <;ommc 
les voleurs..., enfin une flgtire sinistre; et puis un coâtume 
àTavenant..., une grande redingote dont on ne distin- 
guait plus la couleur..., à laquelle il manquait plusieurs 
boutons, et qui était percée auxcotidcs, de ces redingo- 
tes à la Rohert'Macaire^ et le chapeau idem. C'est au point 
que j'ai eu peur et le portier aussi. Cet homme est venu 
contre la porte delà loge et a dit avec une voit... ef- 
frayante : — Est-ce ici que reste une jeune fille nommée 
Marguerite ? Là-dessus, le portier s'est un peu remis^ et 
lui a répondu : — Oui, monsieur, c'est ici, au cinquième, 
la porte en face de l'escalier. — Et y est-elle mainterfâtit? 
a repris lliomme, toujours avec sa voix effrayante.— Oh 1 
certainement qu'elle y est , elle ne Sort pas dans le jdur. 
Là'-dessus, l'homme s'est dirigé vers Tescalier, et il est 
monté chez M"' Marguerite. Moi et le portier, nous îious 
regardions... Cet homme nous avait comme asphyXfés , 
si bien que j'ai dit : — Je ne veux pas remonter che2 moi, 
j'aurais peur... Je vais rester dans votre loge jusqu^â ce 
que ce vilain homme soit ressorti de la maison. Je suiii 
done restée..., j*ai attendu; croiriez-vouS que ce men**- 
diant ou ce voleur..., ce je fie sais quoi enfin , est resté 
près de deux heures chez ma voisine!... 

— Deux heures I s'écrient les jeunes filles. 

— On peut faire beaUcoUp de ehoses^en d«« b^tirat, 
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dit Frison; par exemple, Grandinet aurait bien le temps 
d*ôter et de remettre ses socques. 

— Enfin, cet homme est sorti de chez mademoiselle la 
chipie... On ne devrait pas tant la faire, quand on reçoit 
de telles visites; et le lendemain, elle est partie de très- 
grand matin, et c'est ce même jour-là qu'elle a découché. 

Âmandine termine ainsi son récit, et toutes les griset- 
tes font des commentaires, des conjectures sur la voi- 
sine. Alexis ne dit plus rien, il semble attristé par ce quMl 
vient d'entendre. Grandinet tient toujours sur ses ge* 
noux son accordéon et son flageolet; Frison se frotte les 
mains, enchanté d'avoir mis la désunion entre Alexis et 
les demoiselles. En ce moment on ouvre la porte. 

C'est Durozel qui s*écrie en entrant : 

— Comment! je n'entends ni danser, ni rire, ni chan- 
ter!... Je croyais me tromper de porte, moi. . Que diable 
faites- vous donc ici ? on a l'air triste, ennuyé, comme si 
on parlait politique. 

Frison s'empresse de répondre : 

— C'est que M. Alexis a retrouvé dans cette maison la 
jeune 011e qu'il a sauvée jadis d'un grand péril dans la 
ru»..., quand un vieillard allait lui pincer le derrière... 

^^ Ah ! monsieur Frison I... s'écrie Julienne, vous vous 
oubliez! 

— Pardon ! je vouljais dire... le gros Thomas.,.^ car on 
appelle cela maintenant un gros Thomas..., même quand 
il est petit. Bref, comme M. Alexis porte beaucoup d'in- 
térêt au gros Thomas..., je veux dire à la vertu de cette 
demoiselle qui demeure ici dessus , il a demandé quel- 
ques renseignements sur son compte..., et M"« Amandine 
en a donné de bien mystérieux... 

— Hé quoi I dit Durozel, c'est dans cette maison que 
vous aviez ramené cette jeune fille..., et vous ne saviez 
pas dans quel quartier vous étiez ! 
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— Quand je l'ai reconduite chez elle, elle ne demeu- 
rait pas encore ici, répond Alei^is. * 

— Messieurs et mesdemoiselles, s*écrie Frison, il me 
semble que c*est assez nous occuper de la voisine. Nous 
nous sommes réunis ce soir pour nous amuser, et depuis 
une heure nous ne nous amusons pas du tout... N'est-ce 
pas, Grandinet, que tu ne t'amuses pas ? 

— Eh! eh ! eh!... c'est vrai, on devait faire des folies, 
et on ne fait pas de folies, eh I eh! eh !... 

— Mesdemoiselles, je demande que Ton ouvre le bal. 

— Oui, oui, dansons ! s'écrient les jeunes filles, et ne 
nous occupons plus de la petite voisine. 

— Grandinet, vous l'avez entendu ; on veut danser, 
c^est maintenant que vous avez le droit de prendre vos 

s 

instruments..., de jouer même des deux à la fois si cela 
vous convient. 

— Eh! eh!... des deux à la fois..., ça ne se peut 
pas. . . , je vais jouer de Tàccordéon, c'est plus harmonieux. 

Frison court prendre la main de Julienne, Durozel 
celle de Désirée ; Amandine, qui veut tâcher de se rac- . 
commoder avec Alexis, va elle-même le prier de danser, 
et la grande Ilortense fait le cavalier avec une autre de- 
moiselle. 

Alors Grandinet monte sur une chaise pour mieux re- 
présenter un orchestre, et se met à jouer une valse. 

— Qu'est-ce que c'est que ça? s'écrie Frison. — C'est 
une valse. — ^Mais tu vois bien que nous sommes en place 
pour la danse ! joue-nous autre chose. 

Le petit homme se livre à son rire saccadé et sq meta 
jouer une autre valse. 

— Mais que diable ! ça ne va pas du tout, dit Frison..., , 
on ne peut pas danser sur ce mouvementrlà..., c'est 
encore une valse ceci I... joue-nous donc une contre- 
danse. 

16 



-^ Ëh! èhf... c'est (\i\é je né ââié ({ue des Valses!... •— 
Grandinet, vous me faites dé ta pélhè..., joùé-les en qua- 
tre iémpâ alors..., que nous puisâiôtis danser... 

Grandinet'cohtindé sa f Silse, on tâche de danser, tîiais 
cela Ta fnal. Tout à éoup une àei jeunes filles qui ne dan* 
sait pas pousse un cH effrayant. 

—Qu'est-ce qu'il y a donc, Eugénie..., qu'est-de que tu 
as?..., demandent les demoiselles. 

Eugénie montré du doigt la commode, en disant : ^ 11 
m'a semblé que je voyais marcher le pâté de M. Frison... 

Frison se retourne pour cacher son envie de rire , et 
Âmandine répond à Eugénie : 

-^ Allons doncl tu es folle..., tu as rêvé..., c'est qu'en 
dansant nous aurons fait remuer la commode... Taisons, 
cela vaudra bien mieux, puisque monsieur ne sait que 
des valses... Monsieur Alexis, vous allez me flaire valser. 
— • Mademoiselle, je n'ai pas Thabitude..., je ne sais pas 
si je pourrai... — Ohl si, si..., d'ailleurs je vous appren- 
drai..., moi, je valserais toute une soirée sans m'étourdir. 

Et Âmandine s'empare du jeune homme, enlace ses 
bras autour de lui et le l^it valser, tout en lui disant : 
*-> Vous penseaS encore à M^^* Marguerite...— Mais , tnade-- 
moiselle...— Vous êtes un vilain..., laissez-vous aller. . ., 
ne marquer point le pas... Tous êtes fâché contre fnoi?— 
Non, mademoiselle.». — Ob^ si! je le vois bien... Serte2- 
moi donc..., est-ce que vous avez peur de fne tenir?... — 
Non, mademoiselle... -^ On le croirait... Si vous valsiez 
avec ma voisine vous seriez plus heureux... — Mais je 
iiè. .é — Oh si ! je suis bien sûre que vous la tiendriez plus 
prés de vous... oh! vous êtes un monstre...— Gomment, 
mademoiselle... 

-^ Oui! tdfus étés un tUohstré.*., ^frez-moi donc plus 

ton* 

-^ Allons! voilà Grandinet qui joue la valse en défit . 
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temps mjiiiitenaiit! s'écrie l'YisQn. Tu veii^ dapc ppt|« 
faire daoser à présent, parce qii§ pqus Yalsqns? 

— Non... eh, eh, eh! c*est pqq sput^use, i| faqt em-* 
bûHer le pas, — Grandinet, vpi)^ êtes un polisson .*, ces 
demoiselles ne veulent rieq emboîter* 

La valse dure longtemps; enfîn ces demoiselles, qu| 
semblent infatigables, consentent à laisser reposer leurs 
valseiirs, et Grandinet, grAce à ses socqii^s, se jett^ pj|r 
terre en descendant de la chaise sur laquelle il ^taî( 
perché. 

On s'empresse auprès du petit monsieur , mais il se 
relève en s'efforçapt de rirQ , et Frjson dit : Mesdemoi- 
selles, il n'y a aucup 4anger, quand Grandiiiet tomb§ il 
ne peu| jamais se faire de mal; passonfi à 4'sm(res jeux I 
Je redenoande le colin-maillard assis, 

La proposition de Frison n'est pas acceptée, 4P9ttndiiie 
et ses nmies profèrent la danse et la valse à tous les pe- 
tits jeux. Grandinet se rappelle quç sqr le flageolet H 
sait bonjour, mon ami Vincent ^ et comme ce p*est p^s 
un mouveipent de valse, les grisettes en font une contre- 
((anse en se résignant à faire toutes les figures sur \d\x 
de mon ami Vincent, ce que Frison trouve fort monotone. 

4près avoir dansé et valsé, on s'occupe du souper \ 
pour beaucoup de ces demoiselles c'était la partie (a plus, 
intéressante de la soirée. 

Dans le cabinet qui était apr^n la grande pièce, se trou- 
vait le lit de M"^ Amaqdine, e( sur ce lit on avait d'avanc<| 
déposé ce qui devait composer la collation. 

Pendant que les demoiselles mettent la table, dres- 
sent le soupefi Frison se pose en faclipn devant son pâté 
en 8*écriant : — Je ne veux pas que personne autre que 
moi y touche ! je le placerai sur la ^ble quand il en sert^ 

<- Nett^-le piaintenimt , c'^ |e moi^^n^ <11^ ^jr^«i 
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puisqu^on sert le souper. — Non..., au dessert. — Com- 
ment, est-ce qu'on mange du pâté au dessert?... — Celui- 
ci ne se mange pas avant... 

— A table, messieurs, la main aux dames, dit Aman- 
dine... Ah ! non, c*est nous qui conduirons ces messieurs, 
ce sera plus drôle... 

En disant cela , Amandine va prendre la main d'Alexis 
qu'elle fait asseoir près d'elle. Désirée prend celle de Du- 
rozel, et Julienne va chercher Frison, qui s'écrie que 
ces demoiselles ont beaucoup de penchant pour Taire 
l'homme. 

Quand on est à table, ou s'aperçoit qu'on n*y a pas 
conduit M. Grandinet, et Amandine s'écrie : 

— Ah .'monsieur, recevez mes excuses...; mademoi- 
selle llortense, placez donc monsieur près de vous. 

M*^* Hortense fait la grimace, cependant elle va pré- 
senter sa main au petit monsieur, qui se place à côté 
d'elle et dont on ne voit plus que la tête quand il est as- 
sis, ce qui fait que Frison s'écrie : 

— Grandinet, est-ce que tu as ôté tes socques pour 
souper? — Non, non..., eh! ehl eh! 7- C'est que tu es 
bien petit à table ; tu aurais besoin de quelque chose sous 
ton... gros Thomas... Mesdemoiselles, est-ce qu'il n'y au- 
rait pas un coussin..., un gros livre pour mettre sous cet 
enfant?... 

Grandinet ne veut pas souffrir que l'on mette rien sous 
lui, et, quoiqu'il soit positivement à table jusqu'au men- , 
ton, cela ne l'empêche pas d'ouvrir une bouche énorme 
et de manger comme un ogre. Amandine fait les hon- 
neurs de son souper, qui ne se compose que de charcu- 
terie et de pâtisserie. Mais Alexis est distrait, préoc- 
cupé; il ne mange pas, et sa voisine lui en fait la guerre. 
Durozel observe son jeune ami , et, sans paraître y faire 
attention, ne perd pas un mot des épigrammes que 
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led grisettes lancent à Alexis au sujet de sa rencontre 
dans Tescalier. 

Frison sert, parle, boit, rit, mange et chante presque 
i la fois, tout en faisant observer que si son ami Gran* 
dinet fait disparaître si lestement ce qu*on lui sert, c'est 
qu*il y a fort peu de distance entre son assiette et sa 
bouche. 

M"« Désirée répète à Chaque instant : — Mais ce pâté, 
quand donc goûtcra-t^n ce pâté?... et ce \in de..., de 
chose..., que M. Frison nous a tant vanté!... 

— En effet, dit Amandine , ce serait le moment de le 
goûter; cela donnerait peut-être de Tappétit à M. Ale- 
xis, qui ne prend rien..., qui vit... de soupirs... etd'es- 
pérances!... 

— Oh oui, dit à demi-voix Désirée à Durozel, c'est la 
petite chipie qui gagnera la prime que vous aviez pro- 
mise. ., j'en mettrais mon nez dans le feu. — Qu^est-ce 
que c'est que la petite chipie? répond Durozel. — Eh 
bien l c'est la voisine d'au-dessus, M^^* Marguerite, que 
H. Alexis trouve charmante I... 

Durozel est enchanté, car, en observant Alexis, il lui 
trouve en effet l'air réyeur, distrait, mais beaucoup moins 
triste que de coutume , et il commence à espérer un vé* 
ritable changement. 

Cependant Frison est allé chercher son pâté, qu'il pose 
avec beaucoup de soin au milieu de la table, en disant : 
— Une minute, il faut d'abord goûter le vin de Cons- 
tance. Que chacun tende son verre... Y étes-vous?...Oh! 
n*ayez pas peur, mesdemoiselles, le bouchon ne sautera 
pas. C'est un vin qui ne mousse jamais. 

Tout le monde tend son verre. Frison verse à pleins 
bords. Le vin est d'une couleur jaune foncé. Chacun boit, 
puis on se regarde en faisant la grimace. 

r- Drôle de vini dit Julienne. — J'avoue que je no 
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If^ye (His ceh, W^ bon, ^it A^^l«l^d^llff,-TT•^I ]f «mu ^oi^( 
que je reconnais, dit Désirée. 

— l^nsjjçuf Ffisop, ft'éçri^ D^^O£el, Q!^i to\it tH>|).oe- 
H\f^t 4u Ç<><^ sue vous novis foiteis t)oîre là l 

^n()<|ot q\\e^ Frison rit et sf^ tortille fur t^ ch^, 
Am^pdi^e a pris \\n couteau et elle enlève la croûte du 
pâté; aussitôt une dizaine de souris que Ton y avait en- 
fe^i|>ée§ so^^nt et eo^renrde \q^s côtés. Alors on n'en- 
tel>d, q^ç #9 cris de terreiir qu de^ éclats de ri^e { la plu- 
part de ces den^oiselles q\ûttei^t la tabler, persuadées 
§li*^tleSf oi^( déjà des souris dsif)s leurs robes. 

-r Monsieur Foison, dit Amandine ^*\m 9\v presque 
Uo\ét c'est ^ne trè%-ma\ivaise plaisanterie que vou.3 ve- 
nez de faire là ; car enfin, vous avez empli ma chambre 
f^ souris, et moi qui en ai horriblement peur, je no 
sa^ p^ comment je pourrai dormir cette ^^it ; si voua 
ne les rattrapez pas toutes, certainement je ne coucherai 
pas ici. 

•— Mademoiselle, ce sont des souris apprivoisées, ré- 
pond Frison; soyez sans inquiétude; on va remettre le 
pâté par terre , et elles retourneront toutes se pl%çer 
dedans..., excepté, par exemple, celles que Grandinet 
a avalées, et j'en ai déjà vu quatre disparaître dans sa 
bouche. 

^^ — Eh! eh l eh! c'est pas vrai! je p'a^pas Hiai>gède 
souris, parole d'honneur! s'écrie le gros naija, en gçsticu- 
lan:^ suf sa chaise, en se bourrant de tout ce qiu reste 
sur la table; mais, par exemple, j*ai bu du coco!... oh! 
ça, j'en ai avalé un grand verre... de confiance. 

Pour rassurer Anoandine, ces messieurs se mettent à 
foire la chasse aux souris, qu'ils jettent par la fenêtre 
lorsqn*iU en saisissent. Enfin, lorsque Frison a juré qu'on 
avait retrouvé toutes celles qi^'ij a^vait m.ise&dans soi|[i pât^, 
4m«^4Jil^ P^CP^ à tout le ^9j9fi^ 4^ sq retirer. 



lui proqielUiiit QU*ell6 peq( dçirin^r en repos^ e| \^ ç|e« 
QioMell^ en çrpyi^i^ tpi^ijours «yç^^r onç iQuris^ dans leur 

Qivint à^ Frison,, il a pris dâ|(^ ses bras Gripcli^^t^ qiii, 
restait toujours à tal>le, et le por^ jusque sur ^esc^lieir* 
en lui disant : Abl abl libertin! vous ne vous en alliCMi 
pas; je comprends yotrei projet ^ vaus espériesç qufi, 
M"« Anaandiqe vovis ([atrde^ait ifpnv lui cbfrçbec des spi^f is^, 
cette nuit*.., et alors, yous a\^riçz ôtévossoc^i^^!.,. io-. 
\eli|çe l |via^ ce, fie seri\ pas }^\\r aujour^^^ui- 

— Çesi é^l I je me suis (nrieusem^nt ai^u^, ( çb ! fJt( \ 
dit le petit bomme en descendant Tescalie^ 

Alexis ne djt r^en; maisav Ueu de descendrai il ain^erai^ 
mieux monter, çt tp^t en suivapt la société, i) jeltç dq 
fréquents regard^ au-dessus de \^h 



CHAPITRE XIV. 

UNB VISITE AU CINQUlfcMK ÉTAGE. 

Durozel s'est emparé du bras de son ami \ il lui tarde 
d'être seul avec lui pour le questionner sur sa rencontre 
du soir ; mais Aleiis ne lui en laisse pas le temps ; à peine 
sont-ils sans témoin, qu'il lui raconte ce qui lui est arrivé 
dans la soirée, sans oublier ce que M""" Amandine lui a 
dit 4e sa vpisine du cinquième, et toutes les méchancetés, 
toutes les conjectures plus ou moins ridicules que les gri- 
settes débitent sur le compte de cette jeune Qlte qu'elles 
ont surnommée cbipie, parce qu'elle ne va chez personne, 
ne sort que le soir, et semble fuir toute société. 

Qiyirozel a écouté avec attention le récit d'Alexis^ il lui 
répond d'un air indifférent : 

^èSk tout, mon ami, qu^ vous emporte ce que dij^nt 
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ces demoiselles d'une personne que vous n*avez vue que 
deux fois, et que vous ne reverrez peut-être jamais? 

—Que m'importe?.. . mais pardonnez-moi, répond Alexis 
avec feu, je m'intéresse à cette jeune fille..., je lui ai été 
utile une fois. . . , elle m*en a témoigné tant de reconnais- 
sance, que... cela m*a touché... Je trouve fort ridicule que 
M"« Âmandine et ses amies se permettent des propos. . . , 
des calomnies sur une pauvre fille qu'elles ne connais- 
sentpas... Dequel droitveulent-elles noircirsa conduite..., 
que leur a-t-elle fait?... Parce qu'elle ne se soucie pas de 
recevoir du monde et d*aller passer son temps à bavarder 
chez ses voisines..., tout de suite on en fait une chipie^ 
une personne dont la conduite est louche... Ah ! les fem- 
mes sont bien méchantes entre elles : au lieu de se sou- 
tenir, de se protéger, c'est à qui se déchirera le plus. 

— Oui, cela arrive quelquefois, répond Durozel, mais 
ici rien ne vous prouve quia tort ou raison...; car enfin, 
vous ne savez pas non plus ce que c*est que cette... de* 
moiselle du cinquième.. 

La froideur avec laquelle Durozel semble parler de la 
jeune fille ne fait qu*irriter encore Alexis, qui s*anime 
davantage en parlant de sa protégée. 

— Ce que je sais, dit-il, c'est que cette jeune fille, 
M"« Marguerite, est charmante...; une figure douce, angé- 
lique..., des yeux si beaux et si modestes..., et une voix..., 
ah! si vous entendiez sa voix, Durozel, je suis certain 
que vous lui porteriez aussi de Tintérét. Et puis elle s'ex- 
prime fort bien ; oh ! je vous assure que ce n'est point le 
ton leste, hardi d'une grisette... ; moi, je crois que cette 
jeune personne est bien née... Peut-être a-t-elle perdu 
tous ses parents..., peut-être est-elle restée sans amis, 
sans fortune, sans ressource... Elle ne va pas dans le 
monde, parce qu'elle est malheureuse, et on lui fait un 
crime de cela... le ne lui ai parlé qu'un moment, et cela 
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in*a sud), à moi, pour deviner qu'elle a dans ]e fond de 
râmequelquepeîne..., quelque souffrance... 11 me semble 
que ce n'est pas une raison pour rappeler chipie:.. Chi^ 
pie!... Je vous demande un peu ce que cela signiOe !. . . 

— Puisque cette jeune fille vous intéresse tant..., vous 
lui avez sans doute demandé la permissionM'aller la voir? 

— Mon Dieu, non, je n*y ai pas pensé...; elle m'aurait 
^ans doute reûisé..., si elle ne reçoit personne...; cepen- 
dant je vous avoue, mon ami, que je suis bien fâché de 
ne point lui avoir fait cette demande. Mais à présent, il est 
trop tard !... Et comme vous disiez tout à Theure, je ne 
reverrai peut-être plus cette jeune fille. 

— Ob ! si vous en aviez bien le désir..., puisque vous 
savez où elle loge..., ce ne serait pas difficile... ; on va 
sonner à sa porte..., puis, quand elle ouvre, on feint de 
s*étre trompé d*étage, on s'excuse..., maison finit ordi- 
nairement par entrer. Du reste, ce que je vous en dis, ce 
n'est pas pour vous engager à le faire..., c*est seulement 
parce que je me souviens en pareille circonstance de 
m'étre plus d'une fois conduit ainsi. Bonsoir, mon cber 
Alexis, vousvoilà cbez vous. Vous verrai-je demain matin? 

— Demain..., je ne sais... Non, demain matin..., j*ai 
une course à faire, mais j'irai vous prendre pour dîner. 

— Très-bien, je vous attendrai. 

Et Durozel, après avoir serré la main d^ Alexis, s'éloigne, 
persuadé que Ton fera usage, dès le lendemain, du moyen 
qu'il a indiqué pour revoir la jeune fille. 

Chez Alexis les passions étaient vives, les sensations 
spontanées. 11 ne lui fallait qu'un instant pour amasser 
dans son cœur cet attachement, cet intérêt , cet amour, 
qui chez d'autres n'arrivent que par degrés. Quand on 
s'enflanune si vite, le feu devrait s'éteindre de même ; 
mais en amour il n*en est pas toujours ainsi. 

La jolie figure, la douce voix de M"* Marguerite, revjon- 
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nent saps cesse à la i^émoire d'Alexis ; ce que les gfî&çtle^ 
ont dit d'elle n'a fai( qu'augmenter encore rintérét qu'eue 
lui inspire ; et après avoir passé toute la nuit à y rêver, Iq 
Jeune bomiiie se lève, en se disant : 

— Pourquoi n'emploierais-je pas le moyen que Durozel 
m*a appris ?... qui m'empêche d'aller frapper à la porte de 
W^^ Marguerite? .. Si elle a Tair fâché de me revoir..., 
eh bien, je saurai que ma présence lui est (désagréable. Jg 
m'éloignerai..., et je ne penserai plus à elle... D'ailleurs, 
puisque je connais M"* Amandine qui demeure au-des- 
sous..., je pourrai très-bien dir^ que je me trompais.,., 
que je voulais aller chez Amandine. C'est cela. Allons, et 
ne soyons pas si timide, puisque toutes ces demoiselles 
prétendent, que cela me fait du ^>rt. 

Alç^is apporte beaucoup de soins dans sa toilette ; puis, 
après avQÎr déjeuné et regairdé vingt fois à sa montre dans 
l'espérance que le temps ir^ plus yite, il peuse qu'4 onze 
hc)ures du m^itip on peut bien allef faire une visite, et il 
ae rend (l^ins la rue Corbeau. 

En arrivant devant la demeure où il a été Ip veille, le 
jeune homme sent son cœur battre bien fort et sa résolu- 
tion s'évanouir. 11 craint aussi de rencontrer Amandine 
dans l'escalier, il ne voudrait pas que l'on sût qu'il a été 
chez la petite voisine, car cela pourrait encore f^ire jaser 
ourson compte. Bans son indécision, il se promène quel- 
que temps devant I9 vnaison ; mais, enûp, le désir de re- 
voir Marguerite l'emporte sur toute autre considératiop, 
et prenant son parti, il entre d'un pas ferme dans sflt de- 

metire. 

Loraqu -il passe devant la loge du conç^ierge, Alexis po 
sait ce qu'il va dire» mais déjà le portier a soun ^^ l'aper- 
cevant, et murmure d'un air malin ; 

— Ah! je sais où monsieur va... —Comment, vous 
savez, , , — Pardine! je devine que ^ reste- . . te reçon- 



hais monsieur, il est venu hier passer ta soirée chez màai- 
zelle Artiaildine... -^ En effet. — Et ce matin, monsieur 
va faire une petite visite de politesse chez la couturière ..; 
on connaît les usages... Vous pouvez oionter^ monsieur^ 
mamzellè Aitidhdine est chez elle..., je suppose même 
qu elle est seule. 

Aleiis ne se fait pas répéter cette invitation, il court à 
Fescalier qu'il monte rapidement. En passant sur le carfé 
du quatrième, devant le logement d'Âmandine, il tâche 
de ne poipt faire de bruit, et marche bien légèrement, 
ne posant que la pointe de ses pieds, car, suivant son 
usage , la jeune couturière avait laissé entr*ouverte la 
porte de son appartement; mais en ce moment, comme 
elle n'était point dans sa cuisine, Alexis passe sans être 
entendu. 

Le jeune homme est arrivé au cinquième étage, il s^ar- 
réte devant la porte qui se trouve justement au-dessus 
de chez Amandine, ce doit être celle de M-i« 3farguerite. 
Alexis éprouve une vive émotion, sa main tremble en ti- 
rant le cordon de la sonnette, et cependant il n'hésite plus, 
il sonne. 

On est quelque temps sans ouvrir, Alexis craint déjà 
d*avoir fait une démarche inutile, il pense que là jeune 
fille n'ouvre peut-être à personne ; mais cependant des 
pas se font entendre, on approche, on ouvré, et il se 
trouve devant cette jolie fille que les grisettes appellent 
si méchamment la chipie. 

W^ Marguerite est restée toute saisie en reconnaissant 
le jeune homme qu'elle a rencontré la veille dans son 
escalier; ton visdgo se couvre d'une rougeur subite, puis 
elle baisse les yeux et semble attendre ce qu'il veut lui 
dire. 

—Pardon, mademoiselle, mille fois pardon, dit Alexis, 
en cherchant à déguiser son embarras et son mensonge. Je 
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« 

m^aperçoisquejc me suis trompé...; je croyais..., il nVa- 
vait semblé être devant la porte... de... de M^'* Âmandine. 

— C'est ici dessous que cette demoiselle demeure, ré- 
pond la petite Marguerite, sans lever les yeux. 

— Âh ! c'est ici dessous ..; oui.., en effet..., je vais re- 
descendre alors. 

Mais Alexis ne bouge pas, au contraire il avance encore 
un pas, en disant : Mademoiselle, je me félicite de ma 
méprise, puisqu'elle m'a procuré l'occasion de vous re- 
voir encore... Hier, je n'ai pas osé vous d^^mander la 
permission de... de cultiver votre connaissance..., et ce- 
pendant ce serait un grand plaisir pour moi... si vous 
vouliez bien m'accorder cette faveur. 

Marguerite lève sur le jeune homme des yeux où une 
expression douce et charmante se mêlait au plus aima- 
ble sourire, en lui répondant : 

— Monsieur..., je suis bien sensible à Hntérét que 
vous me témoignez... De mon côté..., je n'oublierai ja- 
mais ce que je vous dois. Mais je ne reçois personne. . ., 
aucune visite..., aucun ami..., et je ne puis avoir le 
plaisir de. . . de vous recevoir. . . 

— Mademoiselle, je sais bien que ma demande peut 
vous paraître indiscrète..., vous ne me connaissez pas.. , 
vous ne savez pas qui je suis. . ., et vous craignez. . . 

— Ohl monsieur, ce n'est pas cela. . ., je vous eonnais 
assez pour savoir que vous êtes honnête. . . Vous me l'a- 
vez prouvé, monsieur. . ., et il y a des personnes en qui 
Ton voit tout de suite que l'on peut avoir confiance. 

— * Vous êtes trop bonne d'avoir de moi cette opinion, 
mademoiselle; quant à moi, depuis hier, je n'ai pensé 
qu'à vous.>., je veux dire à notre rencontre. . ., à ce ha- 
sard qui m'a fait vous retrouver âans cette maison . . . , où 
je venais pour la première fois ... 
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— Ah! c*étaitla première fois que vous alliez chez 
M'** Amandine? 

* — Oui..., je ne connais celte demoiselle que pour Ta- 
voir vue chez une de ses amies..., une fleuriste, chez la« 
quelle on m*a conduit..., un dé mes amis. . ., qui depuis 
que je suis à Paris me mène partout avec lui...; car... 
je ne suis à Paris que depuis quelques mois...; je me 
nomme Alexis Ranville, ma famille est honorable...; 
mais j'ai perdu de bonne heure mon gère et ma mère; 
il ne me restait que mon aïeul, que j'ai eu le chagrin de 
perdre aussi, il y a quelques mois, et alors je suis re- 
'venu à Paris où j'avais fait mes études et passé ma plus 
tendre jeunesse... 

-—Mon Dieu, monsieur, répond la petite Marguerite en 
faisant quelques pas en arrière, sans cependant dire au 
jeune homme d'entrer, je n'avais pas besoin de tous ces 
détails pour être persuadée que Ton ne peut qu'être 
flattée de vous connaître..., mais je ne. . . 

— Oh ! mademoiselle,' répond Alexis en faisant deux pas 
en avant, c'est qu'à Paris, je sais qu'il y a tant d'intri- 
gants..., de mauvais sujets, que Ton doit être bien cer- 
tain delà probité des personnes que Ton reçoit. . ., il y j^ 
des gens qui savent déguiser ce qu'ils sont, ce qu'ils ont 
fait. . ., et ensuite on serait exposé à rougir si l'on avait 
fait de telles connaissances. . . 

La jeune fille est tout à coup devenue très-pâle, et elle 
8*est appuyée contre la muraille comme pour ne point 
tomber. 

— Qu'avez-vous, mademoiselle, vous sentiriez-vous 
indisposée ? s'écrie Alexis en franchissant le seuil de la 
porte, pour s'approcher de Marguerite, qui semble chan- 
celer. 

— Non, monsieur, je n'ai rien, je vous remercie...; 
c'est comme un étourdissement qui m'a 'pris, mais il est 
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pasisé. Monsieur, je suis bien lâchée de tib pdutol^ yous 
engager à entrer, mais. . . 

--- le vais m'élotgner) n^adembiselle; je?ais vdtil^ quit-* 
ter, puisque tous ne voulez pas absolument me reeetoiK;. 

— ^ Je vous ai dit que je ne recevais personne, tfibti- 
sieur. . ., sans t(uôi. . ., c*eût été avec plaisir. »;; avec re- 
eonnaissance... 

— >- Âh! de grâce! ne parlez phi§ de reeôntiaissanôe; . ;; 
c'est moi plutôt qui vous en devrais! . . . moi, qui aurëid 
été si heureux. . . de vous voir quelquefois. . . 11 y a deé 
personnes pour lesquelles on éprouve sur-le-lchamp dé 
la sympalhie..., vers lesquelles oh se s^nt entraîné...,' 
sans pouvoir expliquer...; c'est-à-dire que Ton est tout 
de suite si bien près d'elles.. .;mais, du moment qiiemes 
visites vous déplairaient..; 

— Oh! ce n'est pas cela, tnonsieur..., j'espère que ce 
n'est pas là ce que vous ave2 compris... 

— Qu'importe, mademoiselle^ je ii'ai pas le droit de më 
plaindre... Vous ne recevez personne, je sens bieii que je 
ne mérite pas d'être excepté..., veuilles seulèmeliteroird 
à tous mes regrets i.. 

— Monsieur... 

Marguerite, lève uii moment les yeux sur Alexis, maid 
elle les rebaisse bien vite, comme si elle eût craint quMI 
ne vit dans ses regards toute la peine qu'elle éprouvait 
à le renvoyer. Le jeune homme fait uii profdhd saluti mais 
il ne bouge pas de place, et reprend au bout d'un instant : 
- — Nous avons fait..., c'est-à-dire on a fait beaucoupdé 
bruit hier au soir chez votre voisine d'ici dessous.. i, cela 
a dû vous ennuyer. 

-— Non , monsieur... Je travaillais... J'ai entendu d6 la 
musique... On a dansé? 

— Un peu... Ces demoiselles sont fortgaieSi— C'est ce 
i|Uo j'ai cru voir.. ^ Et cela ne vous a pas dohttô le désir 
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de VOUS lier avec elles? — * Non... Je vous ai dit que je no 
voyais aucune société. Je ne danse pas, moi..., et, depuis^ 
longtemps, Je ne chante pins. _ 

Ces derniers mots ont été prononcés d^unc manière 
si triste que le jeune homme se sent tout ému, et faisant 
encore quelques pas vers celle qui ]^s q prononcé^, il 
se trouve alors é(re dans Tintérieur d*uqe petite cbamhre 
mansardée qui est bien pauvrefnent meublée, i^qj^ oq 
tout est propre et rangé avec spio. 

— Mademoiselle , auriez-voqs déjà qu d^$ ppines , des 
chagrins profonds? s'écrie Alexis ; $i jeune encore, aprie?^ 
vous déjà connu le malheur? 

— Oui , monsieur , répond la jeune fille en balbutiant ; 
mais les peines que j'éprouve... je ne pujs les confiey à 
personne..., il me faux les garder toutes au fond de mpu 
cceur. 

— Que) dommage!... il m'eût été si dQMx de parta- 
ger les vôtres I... Ohl c'est que vous m^inspire^s tant, 
d'intérêt l... Pardon, madempisèlle, je vous fâche peut- 
être, mais moi je dis ce que je pepse , je nq sais pas cur: 
core déguiser mes sentiments ; aussi dans le monde où je 
vais quelquefois, on me trouve niais, ridicule même..., 
parce que je n'ai pas le talent; de dissimuler ce qup j'é- 
prouve, de tendfe la main aux gens que je n'aime pas, de 
faire des compliments et des protestations d'amitié dont 
je ne pense pas \iu mot. Aussi, madeinoiselle, \o\\^ pou- 
vez fne croire lorsque je vous dis que j'aurais ^té heu- 
reux..., bienheureux de yoqsêtre utile... 

— Je vous remercie, monteur; mais... je..., je n'ai be- 
soin que de courage dan9 fnes phagrios..., le temp^ les 
adoucira, je Tespérp. 

— Peut-être avez-vous aussi perdu vos parents? dit 
Alexis en jetant des regards autour de ]m. 

La jeune tille reste quelque temps sans répondre , et 
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balbutie cn(lii, mais bien bas : — Ob ! non , monsieur...; 
j'ai encore mon père ! ^ 

— Votre père !... et il vous laisse vivre seule à Paris? 
-— >I1 le fallait..., il est... en voyage..., bien loin..., il ne 

reviendra que dans quelques mois .. ; mais alors..., oh ! 
je ne le quitterai plus. 

La jeune fille adit ces derniers mots avec tant d'âme que 
des larmes ont mouillé ses yeux. Alexis la considère quel- 
ques instants, puis lui dit : 

— Vous avez votre père, vous êtes plus heureuse que 
moi. Et, en prononçant ces mots, il se laisse machinale- 
ment tomber sur une chaise qui est près de lui, et la 
jeune Marguerite le voyant assis , n'ose plus lui dire de 
s'en aller , et prend le parti de s'asseoir aussi à quelques 
pas de lui. 

Plusieurs minutes s'écoulent, au bout desquelles Alexis, 
sortant de ses réflexions , s'aperçoit seulement qu'il s'est 
assis, et s'écrie : 

— Mon Dieu ! je vous demande mille pardons, màde« 
moisellfi4 je me suis permis de prendre une chaise..., je 
ne sais vraiment pas à quoi 'je pensais..., je n'avais pas, 
je vous le jure, l'intention de rester malgré vous ! 

— Oh ! je le crois, monsieur ! 

— Je vais m'en aller..., je vais... Vous devez avoir une 
bien jolie vue ici, mademoiselle? 

— Oui, monsieur. — Moi je demeure au centre de la 
ville...; j'aimerais mieux ce quartier; il est calme, tran- 
quille..., cette rue du moins...; j'ai bien envie de venir 
habiter un faubourg...; je suis mon maître..., je suis 
seul..., je puis faire à Paris ce qui me plaît. / 

— Mais il m'avait semblé, monsieur, que vous aviez 
des parents ici ; hier au soir, ne m'avez-vous pas dit que 
vous étiez cousin de ce vilain homme qui m'a parlé dans 
la rue? 
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^ Âhl en effet, mademoiselle, 8a femme est ma cou* 
sine ; en arrivant à Paris , je croyais les voir souvent, 
mais je m'étais trompé : leur société n*a aucun charme 
pour moi..., le grand monde me plaît peu.,.; ma cousine 
Hélène a été élevée dans un fameux pensionnat..., elle y 
a pris le goiUdu luxe, de la coquetterie... 

— Hélène ! dites-vous, s'écrie la jeune fille d'un ton fort 
ému. Votre cousine se nomme Hélène ! 

— Oui, mademoiselle, Hélène de Brévanne, qui est au* 
jourd'hui mariée à M. de Pomponney, ce monsieur dont 
vous parliez tout à Theuro. 

— Hélène de Brévanne I... reprend la jeune Marguerite, 
dont rémotion redouble. 

— Oui... Connaitriez-vous ma cousihe? 

— Oh! non, monsieur, non..., je ne la connais pas...; 
c'est que je me trompais. ., je pensais à quelqu'un..., 
mais je ne connais pa^ votre cousine. 

La manière dont cette réponse était dite pouvait faire 
douter de sa sincérité. Cependant Alexis n'avait pas in- 
sisté, il se contentait de regarder la personne qui était 
assise devant lui, et se trouvait si heureux de ce qu'elle 
voulait bien le souffrir là, qu'il n'osait presque ni par- 
ler, ni remuer, de crainte qu'elle ne le priât de nouveau 
de partir. 

Cette situation durait depuis quelques instants. Mar- 
guerite semblait absorbée par les souvenirs que le nom 
d*Hélène avait réveillés dans son cœur, et Alexis était 
comme ces enfants qui se sont glissés dans une cham- 
bre malgré la défense de leur mère , et ne font pas 
de bruit pour qu'on ne s'aperçoive pas qu'ils sont là. 

Tout à coup des pas lents et lourds se font entendre 
sur l'escalier. A chaque moment ils deviennent plus 
rapprochés^ La petite Marguerite écoute, tressaille; l'in- 
quiétude, puis l'effroi se peignenttour à tour sur son vi- 

17. 
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sage. Bmnt^t l<^ pas sont si pnks, qu'oo oe peut plus dou- 
ter que la pessonoe ne yienqe au cinquième étage. 

— Ûh , mon Dieu I s*écne Marguerite avec terreur, si 
C'était... Ah! partiez, monsieur, partez, je vous en prie... 
Je ne crevais pas vous laisser entrer chez moi. 

— Je m'éloigne, mademoiselle, dit Alexis en se levant; 
mais vous^emblez éprouver une secrète terreur..., et si 
vous aviez la moindre chose à redouter, certainement je 
ne vous quitterais pas... 

— Non, monsieur, non, je n*ai rien...; mais de grâce..., 
partez... 

T^ jeune fille n^avait pas achevé ces derniers mots, 
lorsque les pas s'arrêtèrent devant la porte qui était res- 
tée entr'ouverte, puis on la poussa doucement, et un 
homme parut à rentrée de la chambre. 

Cétaitun homme grand, maigre, fort mal couvert, 
dont la barbe n^avait pas été faite depuis plusieurs jours, 
dont les yeux caves et sombres lançaient des regards à la 
fois farouches et inquiets; enfin c'était bien là le per- 
sonnage dont Amandine avait déjà fait le portrait; il était 
impossible de ne pas le reconnaître. Mais ce qu'Alexis re- 
marque encore, c'est que malgré son costume miséra- 
ble, et le peu de soin que cet homme apporte dans toute 
sa toilette, il ne paraît pas avoir plus de trente ans; cela 
ne peut donc pas être le père de M"'' Marguerite. 

En apercevant Alexis, l'étranger a paru surpris et pres- 
que effrayé. Il s'est arrêté sur le seuil de la porte, et ses 
regards se reportent sur Marguerite, comme pour lui de- 
mander ce qu'il doit faire. 

— EntreJî, monsieur, entrez..., dit Marguerite d'une 
voix émue; puis aussitôt ses yeux se tournent vers Alexis, 
avec une expression suppliante. 

fJelui ci comprend leur langage, et se bâtapt de gagner 
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la porte , il passe devant riiomme qui baisse la tête et 
gagne Tautre bout dp la chambre. 

Marguerite a suivi Alexis jusque sur le carré; elle 
semble tpuctaéo de la promptitude qu'il vient de mettre 
à lui obéir. Là, Alexis, safsissapt une main de la jeuqq 
fille, la presse fortement dans la sienne^ en lui disant à 
vpix basse : 

— Je pars, puisque vous Tordonnez...; m^lis cet 
homme..., vous n'avez rien à craindre, n^est-^^pas?... 

— Mon, monsieur, non I... — Adieu donc, mademoi- 
selle; je n*ose pas vous demander la permission de vous 
revoir..,, et ppurtant..., maintenant que vous avez bien 
voulu me recevoir..., quel mal*y aurait-il à c^ que je re- 
tinsse encore?... 

— Oh!... monsicur...,jenesais..., je ncpuis...; adj^u..., 
partez..., oh I ne me retenez pasi 

£tla jeuiie fille est rentrée en refermant la porte sur 
elle. 

Alexis se décide alors à descendre en se disant : 

— Je la reverrai..., elle ne me Ta pas défendu... lofais 
quel peut donc être cet homme qu'elle reçoit..., et qui a 
si mauvaise mine?... on aurait dit que sa présence ef- 
frayait M"'' Marguerite , et pourtant elle m'a renvoyé 
bien vite... Je crois en effet qu'il y a du mystère dans la 
conduite de cette jeune fille. Mais ces demoiselles ont beai| 
dire, cela n'empêche pas qu'elle ne soit charmante. 



CHAPITRE XV. 

A HOlIfS D*ÊTRe VK C.VTOIC!... 



Alexis avait descendu un étage, il allait passer leste- 
ment devant la porte de M>"' Amandine, qui, par extraor- 
dinaire, semblait fermée tout à fait, lorsque tout à coup 
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cette porte s^ouvrit brusquement, et la petite couturière, 
8*élaiiçant sur le carré, barra le passage au jeune homme 
on s'écriant : 

— N'allez donc^pas si vite, monsieur ! vous avez aussi 
des connaissances au quatrième. 

Alexis denieure tout interdit, il s'arrête et ne sait que 
faire; mais W^^ Amandine, dont le visage est en feu, dont 
les yeiix sont animés par le dépit et la jalousie, ne lui 
laisse guère le temps de parler, et s'écrie : 

— Ah ! on croit que je reçois des visites de messieurs, 
et c'est chez la petite chipie de là-haut que Von va... Moi, 
tout à l'heure je descends pour aller chez ma mercière ; 
il me fallait du fil d'Ecosse. Ordinairement je fais ma pro- 
vision rue Saint-Denis, mais étant pressée, je me dis : 
j'en prendrai une bobine ici près. C'est bien, me voilà des- 
cendue... J'allais sortir, mais le portier balayait sa cour, 
et je m'aperçois qu'il me regarde en riant : il faut tout de 
suite que je sache pourquoi ; je m'approche de M. Leveau 
et je lui dis : Pourquoi donc me regardez-vous en souriant, 
monsieur Leveau, est-ce parce que j'ai donné une soirée 
hier ? Mais il me semble que l'on s'est comporté honnête- 
ment, et â minuit et demi tout le monde était parti. Cet 
imbécile de Leveau continue de balayer en secouant la 
tête d'un air goguenard, puis il marronne entre ses dents: 
Mamzelle sait bien que ce n'est pas ça qui donne du joyeux 
à ma physionomie; je me disais seulement : Puisqu'elle, 
sort et que le jeune homme est resté, c'est que le jeune 
homme garde sa chambre probablement. Le jeune 
homme, m'écriai-je en saisissant le balai du portier. 
Qu'est-ce à dire, monsieur Leveau? De quel individu par- 
lez-vous? Je vous ordonne de vous expliquer.— Je parle, 
me dit-il, du jeune monsieur qui est monté chez vous il 
y a un ^on quart d'heure, et que j'ai reconnu pour un de 
ceux que vous avez reçus hier au soir. Comme personne 
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n était venu chez moi ce matin, j'ai dit à Leveau : Ou 
vous avez la berlue, ou ce jeune homme 5*est moqué de 
vous ; mais je saurai la fin de Thistoire. Soudain une idée 
me frappa, je me rappelai toutes vos questions d'hier au 
sujet de ma voisine...,' que vous trouvez si jolie..., quoi-* 
qu*elle ne le soit pas du tout...; carelle n'est pas jolie... 
la voisine du cinquième!... 

— Mademoiselle, ne parlez pas si haut, de grâce ! dit 
Alexis en regardant en l'air. 

— Je veux parler haut, moi, monsieur, dit Âmandine 
en élevant encore la voix ; je veux crier même, j'en suis 
bien la maîtresse; je paye mon^ terme, on n'a rien à me 
dire...; le carré est à moi..., la moitié, au moins..., et je 
suis sur mon terrain... Pour en revenir à la petite chi^ 
pie. . . 

— Oh I mademoiselle, c'est fort mal ce que vous faites 
là! ... si vous voulez me parler, entrons chez vous, il me 
semble que cela vaudra mieux. 

C'était justement là où W^^ Amandine voulait en ve- 
nir; mais elle n'osait pas en faire la proposition, et pour 
décider Alexis à prendre ce parti, elle crie encore plus 
fort : 

— Oui, monsieur, la petite chipie ! je ne suis pas la 
seule qui lui donne ce nom-là. . . 

Alexis n'en écoute pas plus, il entre précipitamment 
chez la jeune couturière, et ne s'arrête que dans la troi- 
sième pièce, d'où il espère qu'on n'entendra pasM^^* Aman- 
dine ; celle-ci se hâte de le suivre, mais ce qui peut pa- 
raître plus singulier, c'est qu'elle referme sur elle la porto 
de son carré. 

Revenue près d'Alexis, M^i« Amandine ne crie plus, 
elle change de ton; c'est d'un air ému, d'une voix dans 
laquelle il y a des larmes, qu'elle reprend son discours. 

— - Je me suis doutée que, sans venir chez moi, vous 
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éliez monté chez. • . c^tte demoiselle de li*haut. Alors, 
au liep d'allei* chercher du fli d*Ecos$e, je suis bien vite 
remontée chez moi; je me suis tenue en embiiscade der- 
rière ma porte , dans laquelle , d'ailleurs» j'ai pratiqué 
deux tfous pour voir sur le carré...; c*est quelquefois 
commpde, quand on ne veut pas ouvrir. J'attendais de? 
puis longtemps, quand j'ai vu niontér pn homme..., ce 
Tilaip hdinmâ si mal mis» qui est déjà venu Vautre ibis, 
et qui m'avait fait peur. Je me suis dit : Si M. Alexis est 
ch^^— cette demoiselle, nqtis allons voir ce que cela va 
devenir. Ep effet, vous y étiez, et vous avez cédé la place 
au nouveau venu*.) c'est très-complaisant de votre part. 
Vous y oyez, monsieur, que je ne vous avais pas troippé en 
VQUS disant que mavoisine recevait des hommes, et quels 
hommes!. . . Vous avez pu en juger; mais il est vrai que 
vous y allez aussi, et cela fait compensation. 

77- Eh bien I mademoiselle, dit Alexis qui a repris tout 
son sang-froid depuis qu'il ne craint plus qu'on entende. 
Amandiqp. Quand je serais allé chez votre voisine..., 
quel mal y a-t-il, et ne suis-je pas mon maître ? 

— : Q^^el ipsil» ipoqsieiir? mais d'abord, c'est fortvilisiin 
d'avoir dit au portier que vous veniez chez moi, tandis 
que vous n'y veniez pas..., ça fait croire des choses qui 
ne sont pas. 

— If^deinoiselle, J0 n'ai pas parlé de vous, pas pro- 
nopcé yotriî nom chpz Jp portier ; c'pst Uii qui, en me 
vpyafit, s'est i^crjé : Ah ! je sais o\\ qionsieur va I . ... Alors 
je n'ai rien réppndn è( je spi^ pionté. 

— QpeJ imbécile que ce Leveaw ! mm P*est égal, mon- 
sieur, c'est très-mal ; car enfin, si je ne vous ayajs pas 
arrêté ^u passage sur le carré, vous ne seriez pa^ entré 
chfi? moi..., est-ce vrai î 

-^. llji^... oui, mademoiselle. 

t: Eh'ft^S ^^^^ en convenir! ahl c'est affreux !... vous 
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conduire ainsi..:, nié tromper de la sorte!... SaVet-^vOns, 
tudnsielir^ t|ue totre ptobédê est bien rilain, 

— Gbnutlenti mademoiselle ?:.. je ne comprendà p9B 
(XoH rieiii Totre courroux, et en quoi j*ai mérité tos re^^ 
proelies..^ 

— - Vous ne comprenez t)asf..; voilà ^ni est joli! c>st^ 
i-dire que tous feignez de ne pas comprendre... ; faire là 
cour à une femme, se faire aimer d'elle, lui faire croire 
qu'on Tadbre, et puis ensuite passer devant sa porte sans 
entrer^ et cela pour aller sans doute en contei* à sa voi-* 
sine... C'est indigne!;., et voilà pourtant comme vbus 
vous conduisez avec moi ! 

Aleiis ouvre ses grands yeux et fixe surÂmandine déé 
regards étonnés en murmurant : 

— Quoi, mademoiselle, je vous ai fait la cotih.., moi!... 

— Si vous m'avez fait la cour!... ah! j'aitne beaucoup 
cette demande! Et hier, monsieur, hier au Soir, vous n'a- 
vez pas fait autre chose,.. D'abord, depuisquelqUe temp^ 
chez Julienne, c'était toujours à moi qde vdus parliet 
de préférence, et toiites ces d(3moiselles Tonl remarqué. 
Mais hier, û'étes-volis pas f esté sans cesse à côté de 
tnoi...i me pariant bas, me regardant tdujotirs?... cela 
sautait aux yeux de tout le monde... 

— Mais, mademoiselle... -=- Et pour danser, n'est-ce )>as 
mol quç vous avez choisie?..: 

— Ah ! mademoiselle, c'est-à-dire, que c'est vous... — 
Et pour valser, vous ne m'avez pas quittée...^ et vous me 
serriez contre votre cœur.;. Je ne vous disais rien, parce 
que ça me faisait plaisir.. ., mais je rotigissais...^ J'étais ce- 
rise..., toutes ces demoiselle^ me l'ont dit.;;) ehfln^ au 
souper, vous, étiez encore contre moi, vos genoux tou- 
chaient- les miens... 

— Mademoiselle, je me reculais toujours, et c'est voUs.. . 

— Monsieur, ce n'est pas beau de tromper une femme 
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à ce poînMà...; avec Yotre air candide, il faol qoe tous 
soyez déjà bien perfide!... Il esl impossible de chercher 
à se faire aimer mieux que vous ne l^avez fait hier, et 
lorsque je me laisse séduire par une conduite aussi tendre, 
lorsque je me sens entraînée vers vous..., quand..., quand 
je vous aime, enfin, yoxïs roulez nier que tous m'avez 
iaitiacour... Ah! monsieur Alexis, je n'aurais jamais cru 
cela de vous ! 

A la fin de son discours, la jeune couturière laisse 
échapper deux ruisseaux de larmes qui avaient attendu 
le dernier mot pour se faire jour, et qui sont accompagnés 
de violents soupirs, de mouvements nerveux, de trem- 
blements, de gémissements, enfin, de tout ce qui est sus- 
ceptible d'attendrir le cœur le plus endurci. 

Alexis n'avait jamais assisté à un tel spectacle; la vue 
d'une jeune fille qui pleure, qui se désole parce qu'il ne 
veut pas Taimer, produit sur ses sens un efiiet inconnu. 
11 se sent ému, agité, d'autant plus que M"'' Amandîne 
avait le talent de pleurer sans faire la grimace, qu'au con- 
traire elle paraissait encore plus jolie, que sous ses lar- 
mes, ses yeux jetaient un feu bien éloquent/ et que, dans 
ses mouvements nerveux, elle avait jeté de côté son fichu 
et défait plusieurs agrafes de sa robe. 

Cependant Alexis restait troublé, tremblant, prés de la 
jeune fille; il ne savait comment la consoler, lorsque, tout 
à coup , Amandine pousse un cri de désespoir, en s'é- 
criant : 

— Ah ! c*est fini ! je veux mourir ! 

Et vous croyez peut-être qu'elle va ouvrir sa fenêtre; 
mais non, c'est dans la petite pièce noire du fond, dans Tes- 
pèce de cabinet qui ne contient que son lit, que W^' Aman* 
dine est allée se précipiter. 

Alexis, effrayé par le ton avec lequel la jeune fille vient 
de parler et ne sachant pas ce que contient la chambre 
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noire dans laquelle elle vient àe disparattre, court après 
la couturière, qu*ll croit en train do se percer le cœur 
avec quelque lame de couteau, et n'est pas peu surpris de 
ne rencontrer sous sa main qu^un lit sur lequel il trébuche 
parce qu'il ne voit pas clair. 

Je ne vous dirai pas positivement ce qui se passa dans 
le cabinet et de quelle feçon le jeune homme s'y prit pour 
calmer le désespoir de M^^* Amandine, mais la séance fut 
longue ; quand on ne voit pas clair, on doit mettre plus 
de temps pour s'expliquer; et lorsqu'enfln on sortit du 
cabinet, les rôles étaient changés. Amandine ne pleurait 
plus, elle était tendre, amoureuse, le bonheur brillait 
dans ses yeux ; Alexis, au contraire, semblait tout repen- 
tant, tout chagrin, et de gros soupirs s'échappaient à 
chaque instant de sa poitrine. 

— Eh bien! monsieur, dit Amandiuc, voyons..., est-ce 
que vous allez vous désoler à présent..., puisque je vous 
dis que je vous pardonne..., que je vous aime... tou- 
jours..., que je vous aime bien plus encore..., étes-vous 
Batisfait? 

— Oh non ! dit Alexis en se laissant aller sur une chaise, 
et passant sa main sur son front. Je suis désolé..., oui, je 
suis très-fâché de ce que j'ai fait I 

— Par exemple ! voilà qui ne s'est jamais vu ! Com- 
ment, monsieur, il faut encore que ce soit moi qui vous 
console! dit Amandine en passant son bras autour du cou 
d'Alexis... Mais, encore une fois, puisque je te pardonne... 

— > Et moi je ne me pardonne pas..., car vous croirez 
que je vous aime, et vous aurez tort! 

— * J'aurai tort ! . . . j'aurai tort ! s'écrie Amandine en 
tortillant une main d'Alexis. Qui donc aimez-vous, mon- 
sieur? nommez-moi ma rivale, que je la tue... Oh! si j'ai 
bien deviné. . • , c'est W^ Marguerite, sans doute. . . ; alors 

18 
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je tùetà le feu thét elle, jo^ \A m\s. . .; j^ b^&le^âi (jèlit^ 
être ensuite, ça m'est égal. 

Alexis s'aperçoit qu1l a été imprudent, maladbit* quë) 
dëti6 sa Situation) mentir est au hioins une obllgatioti \ tâ- 
chant de réparer sa faute, il s'effbrce dé sourire, et presse 
la main d*Âmândine, en lui disant : 

-— Pardonnez-moi ! je ne savais pas ce que je disais. . . \ 
c'est le bonheur..., le plaisir qui me troublaient la têtei.. 

— Ah! à la bonne heure..., vous voilà plus gentil.. « 
Vous m'aimez bien, n'est-ce pas? 

— Oui..., oui...j c'est convenu ! — Comment, convenu? 

— le veux dire qUe c'est une chose que vous savez. — 
Vous m'aimerez toujours... — Ohl tant que vous vou- 
drez... — Mais je veux que ce soit toujours, moi. — Oui, 
mademoiselle... ^«Gomment, mademoiselle! on dit :Oui>, 
ma bonne amie. — Eh bien . . . , ma bonne amie. — Et vous 
n'en aimerez pas d'autre ? — C'est Durozel qui en est 
cause i... -— De quoi..., que me parlez-vous de M. Durozel, 
quand je vous défends de faire la cour à d'autres femmes? 
— Ah oui..., je me trompais..., je ne lui ferai pas la cour... 
—Je ne lui ferai pas..., à qui pensez-vous en ce moment? 

— Âiais jehe sais pas! je répète ce que vous me dites.— 
Je vous défends surtout d'aller ici dessus..., chez M^^*" Mar- 
guerite..., vous me le promettez... Eh bien! vous ne ré- 
pdhdeii pas?... — Mais il est assez inutile que je vous 
promette cela ; puisque cette demoiselle ne veut recevoir 
personne..., â quoi me servirait d'j aller?— -Mais il mé 
semble polirtant qu'elle vous a reçu aujourd'hui, et vous 
y êtëï) resté assez longtemps même, et sans rbomîtie dé- 
guenillé, vousyseriej^ t)eut-'étrei encore... Que f^isl^- 
veusdonc chez elle? voyons, mauvais monstre» répondez. 

— Mais...^ rien.»., je causais... — Ah ! vous causiez..], 
vdyez-tous cette petite sucrée^ qui dit q4t*elle ne va pas 
dahs le monde, parce qu'elle ne veut voir persdtine. Il 
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voir." Ëb biep, monsieur Alexis, où allez-^vous 4onc? 
pourquoi preqez-vous votre cbapeaii T — Parc^ que je 
vais m^en aller... — Déjà? — Mais il y a longtemps quo 
jgi suis iei. — Ah t le temps vous a paru long I — Non. . . , 
mais..., j*ai des courses .à faire. — Vous seriez moins 
pressé, peut-être, si vous étiez au-dessus... — Ah ! made- 
moiselle!... — Eh bien, j*aî tort-, je ne veux plus vous 
parler de la voisine, je vous le promets. Mais vous re- 
viendrez bientôt me voir, n'est-ce' pas? — Oui..., bientôt; 
adieu, mademoiselle 1 — Encore mademoiselle ! vous ne 
voulez donc pas vous corriger?... — Adieu..., ma bonne 
amie. — Ah ! c'est bien heureux... Est-ce que vous allez 
partir comme cela?... Voyons, embrassez-moi dQnc.^on 
Bieu I il faut que je Iqi dise tout ! 
. Alexis embrasse Amandine, pujs il gagne la porte de 
sortie ; mais la jeune couturière le suit ; elle est en même 
temps que lui sur. le carré, et là elle lui dit, en élevant 
la voix: 

— Adieu, mon bon ami, embrasse-moi donc encore!... 

— Mais prenez garde, vous allez vous compromettre,, 
répond Alexis à voix basse. 

— Qu'est-ce que cela vous fait..., si ça m^est égal de me 
compromettre? crie Amandine. Eh bien! vous ne voulez 
pas m'embrasser ? 

Le jeune homme, pressé de mettre fin à cette conver- 
sation, se décide à embrasser sa nouvelle conquête, comme 
quelqu'un qui se hâte de se débarrasser d'une corvée, 
puis courant à Tescalicr, il le descend quatre à quatre, et 
eans s'arrêter. 

Mais Amandine s'est penchée sur la rampe, et elle lui. 
crie, iors<]u'il est en bas : — Ale:ikisl t\i viendras demain 
de bonne heure..., cntends-tu?... 
. I^ jeune homp^e se met à courir sans lui répondre, et 
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M*i^ Amandine, après avoir jeté un regard de triomphe sur 
le cinquième étage, rentre chez cite en se disant : Si la 
voisine est chez elle, à moins d*étre sourde, elle doit m'a- 
voir entendue. 

Puis la couturière tire sa porte sur elle, do manière i 
faire trembler toute la maison. 



CHAPITRE XVI. 

SCÈNES DE FEMMES. 

Alexis s'empresse d*aller retrouver Durozel ; c*est tou-i* 
jours à son amitié, à son expérience qu'il a recours dans 
les moments difflciles. Les vrais amis, ceux qui ne nous 
flattent pas, ceux qui nous disent tout franchement quand 
nous avons fait une sottise , sont pour nous comme ces 
tisanes amères bonnes pour la santé; en les buvant nous 
jurons de n*en plus reprendre; mais nous y revenons 
bien vite quand nous sommes malades. 

En voyant son jeune ami , Durozel se doute qu*il y a 
du nouveau ; mais comme la physionomie d'Alexis an- 
nonçait plus d'impatience de parler que de tristesse, il ne 
s'alarme pas et lui dit en souriant : 

— Vous avez quelque chose à me conter? — Oh oui, 
mon ami ! j'ai bien des choses à vous dire. — Je m'en 
doute. — Vous ne pouvez pas vous douter de tout ce que 
j^ai fait aujourd'hui! — Peut-être; d'abord je gage que 
vous avez été voir cette jeune fille d'hier au soir... 
M"" Marguerite? 

— Oui , mon ami , en effet... je vous avouerai même 
que, pour m'introduire chez elle, je me suis servi du 8tra« 
tagème que vous m'aviez indiqué... 

— C'est bien ce que j'espérais, en vous le disant. Avez- 
vous été reçu? 

— Sur le carré d'abord ; mais petit à petit, je ne sais 
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pas comment cela s'est fait..., je me suis trouvé chez elle, 
dans sa chambre, assis à ses côtés... Ab ! que j'étais heu- 
reux!... que le temps passait vite!... Je crois que je serais 
encore près d'elle s'il ne lui était pas arrivé une visite, un 
homme... dont l'eitérienr annonce la misère ; il semblait 
avoir à lui parler en secret... et je suis parti..., mais je 
lui ai demandé la permission de retourner la voir; elle ne 
me l'a ni accordée ni refusée... 

— Alors, c'est comme si 'elle vous l'avait accordée. 

— Cest bien ce qu'il me semble. Aussi je m'en reve- 
nais bien heureux, bien satisfait, et le cœur rempli d'es- 
pérance ! lorsque, sur le carré de l'étage au-dessous.... 

— Vous avez rencontré Amandine, probablement? 

^ Hélas! oui... Croiriez-vous qu'elle me guettait..., 
qu'elle m'a fait une scène sur Tescalier..., qu'elle prétend 
que je lui ai fait la cour..., moi, qui n'y songeais pas... 

— C'était une manière détournée de vous engager à la 
lui faire. 

— Pour que Mi'« Marguerite ne nous entendit pas par- 
ler, je suis entré chez M"« Amandine, et là... Ah ! mon 
ami , je n'oserai jamais vous dire le reste ! — Ab! mon 
Dieu! c'est donc bien terrible? — Oh ! c'est... c'est bien 
pis...! ^ Dites toujours, je m'attends à beaucoup de 
choses... 

— M"« Amandine a commencé par pleurer!... 

— Tcés-bien ! Quand les femmes pleurent, c'est pour 
être, consolées. 

-^ Elle m'a dit qu'elle m'aimait..., que je l'avais sé- 
duite... Vous. savez bien, Durozel, que je n'y ai jamais 
pensé !... que je n'ai rien fait pour cela. 

— Eh ! mon ami, c'est toujours quand on no fait rien 
pour cela qu'on séduit les femmes. Donnez- vous beau- 
coup de mal pour leur plaire , et je vous réponds que 

vous ne les séduirez pas. Enfin? 

i8. 
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r- (SnOii... Amandine pleurait beaucoup..., elle me re» 
gardait e^ poi^sanl de gros soupirs... Moi, je ne pois 
pas voir de saog-frx>id pleurer une (eoiine... 

— Surtout quand elle est gentille, je le conçois. 

— 4*étais tout ému..., tout bouteversé... Bref, mon 
ami..., j^ ne sais pas comment cela 8*est fait..., mais 
jQ suii devenu.. « l'amant de N^^*" Amandine. 

— Ah ! ah I ah !... Et c'e^t là ce qui vous semble une 
chbsQ9itc}rribleU.. beaucoup de gens envieraient le mal- 
benr qui vous est arrivé I 

-r Et moi , je vous répète que j'en suis ftché , très- 
facbél... car je n*ai pas du tout d'amour poiir Amandine. 

— Qu'est-ce que cela fait!... Tous les jours on a une 
maUresse pour laquelle on n'a ppint d*amour. 

— Moi, je ne comprends pas cela ; car, maintenant, je 
trqmpe Amandine en lui disant que je Taime, et pour- 
tant elle me force à le lui dire; je ne sais pas comment 
elle fait, mais elle en vient toujours à bout. 

<r- Vous ne la trompez pas, puisque c'est elle qui vous 
a presque forcé d'être son amant. 

•^ Ohl c'est égal..., je suis désolé de cela; car, non- 
seulement je ne suis pas amoureux d'Amandine, mais 
c'est que j*en aime une autre de toutes les forces de mon 
àmel 

— Vraiment?... Ah oui... , c'est juste. . je l'avais ou- 
blié..., vous adorez votre cousine Hélène. ^ 

— Hélène!... Oh non , non , Durozel, ce n'est plus Hé- 
lène que j'aime..., je ne pense plus du tout à ma cou- 
sine... Maintenant je ne comprends même pas comment 
j'ai pu en être si longtemps amoureux... Mon Dieu, quelle 
sottise! ..aimer une femme qui se moquaitde moi..., une 
femme qui tournait ma constance en ridiculo... Oh! ce 
n'est pas Marguerite qui ferait.celal... I^larguerite!.., si 
jolie, si vertueuse ! . . . car je suis sûr qu'elle est vertueuse, 



oji alors il ne faudcait plus se fier à aucune pbysionomie ; 
et on a beau dire , mon ami , la pbysionomie ne tcomp^ 
pas! notre jin^e se réilètp dan^ m^ yeiu* Aussi , je sens 
que j*adore cette jeune fille, que c'est un amour vrai» un 
sentîmenl qui ne fipira qu'avec m^ vie... Hais ma cou- 
sine... Âb ! ce n'est qu'une coquette ! et maintep^nt je la 
vois ce qu'elle est..., toujours belle, toujours séduisante..., 
mais je l'admirerai cqn\me on admii^e une statue, une 
peinture , et tous se$ çbarmes n^ f^rqpt plus battra mon 
cœur. 

• 

Durozel saute au cou d*A|ç$is , |!embrasse avec effu- 
sion, et s'écrie : — Ab 1 sapredié 1 nous voilà dpuc comniQ 
je le voulais .^ Vqus rappelez-vous ce que je voiis dU uq 
soir au café, en sortant de cbez votire cousine t 

— Ma foi... tout au plus. — Je vous ai promis de voua 
faire aimer de 11™« de Pomponney. — Oui , en eilet , je 
m'en souviens. -— 11 ne fallait rien inoins que cette pro- 
messe alors pour vous faire consentir à vivre...; eb bien, 
je vous la renouvelle aujourd'hui. — Et moi je vous en 
relève..., je ne tiens plus à être aimé de ma cousine. J^ 
vous répète que ce n'est plus elle qui ïp'qccuRe. — Ob l 
n'imporie..., et la scène du bal, et le singe avec lequel 
on vous a fait danser..., la mystification dont vous avez 
été la victime...; il vous faut une vengeance, mon anii..., 
et vous l'aurez .. Maintenant que vous n'êtes plus aoiou- 
reux de votre belle cousine, le reste ira tout seul. 

— Mais encore une fois, ûurozel, ne me parlez plus 
d'Hélène !... Je lui pardonne tout ce qu'elle m'a fait... -— 
Et moi je ne le lui pardonne pas. Qu'une femme trompe 
un homme..., c'est permis ; mais qu'elle le bafope, qu'elle 
s'en ferve comme d'un jouet pour divertir sa société! 
voilà ce que pous ne devons pas soutTrir, mon cber ami , 
parce qu'ensuite cela ^*ait trop loin!... Avec les femmc^ 
on ne sait jamais où les choses s'arrêteront. 
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— Durozel... ., avez- vous fini? Voulez- vous mïïoouter 
maintenant ? 

-« Vous allez me parler de M"« Marguerite; allez, je 
vous écoute. 

— Eh ! sans doute, je vais vous parler de cette jeune 
fille... Celle-là mérite tout mon amour... oh! j*en suis 
bien certain. 

^ Je n'en suis pas aussi certain que vous ; mais nlm-* 
porte, il n*y a aucun mal à ce que vous Taimiez. . . Les 
hommes sont si heureux ! ils peuvent porter leur cœur 
où ils veulent et le reprendre ensuite : ça ne les compro- 
met pas; tandis qu'une femme, il faut qu^elle sache à qui 
elle a affaire, sans quoi elle joue très-gros jeu... 

— Durozel, vous êtes terrible aujourd'hui avec vos ré- 
flexions. 

— C'est que je voudrais vous donner mon expérience. 
Mais je n'en ferai plus ; parlez. 

—D'abord, si vous connaissiez cettejeune fille, vous en 
auriez aussi bonne opinion que mol. Elle s'exprime très- 
bien, elle a de bonnes manières, elle a été bien élevée ; 
cela se voit tout de suite : elle doit appartenir à une hon- 
nête famille à laquelle il sera arrivé de grands malheurs. 

— Voilà un roman tout fait. Mais cet homme de mau- 
vaise mine qui va chez cette demoiselle..., cet homme, le 
seul qu'elle reçoive, dit-on, comment expliquerez-vous 
cette singulière société ? 

— Je ne sais .. Après tout, on peut avoir une redingote 
percée, et être un fort honnête homme ! Au reste, je 
pense aussi qu'il y a quelque chose de mystérieux... , 
qu'il y a un secret dans la vie de la jolie Marguerite ; 
est-ce une raison pour penser du mal d^elle?... Je ne la 
connais que depuis bien peu de temps ; mais, plus tard, 
lorsqu'elle verra que je suis digne de sa confiance , 
elle m'apprendra sans doute tous ses malheurs. Mon 



ou FAVBOIimG. il3 

seul espoir était de la revoir , de chercher à oble- - 
nir... son amitié... Mais voyez quelle est ma position 
maintenant : pour aller chez M"« Marguerite, il me faut 
passer devant la porte d*Âmandine...; celle-ci est ja* 
louse..., très-jalouse de sa voisine..., elle est capable de 
m*attendre, de me guetter..., de m^empécher de monter 
au cinquième, ou bien de crier, de faire une scène dans 
Tescalier... Alors M"« Marguerite saura que je suis l'amant 
de sa voisine..., et j*en' serais désolé, car quand je 
lui dirai que c'est elle..., elle seule que j'aime, elle ne 
voudra plus me croire... Ah I mon ami, vous voyez bien 
que ma situation est cruelle, et que j'avais raison de me 
désoler de ce qui m'est arrivé. 

— Calmez-vous. Je conviens que vous pourrez quel* 
quefois vous trouver dans l'embarras, mais avec de Fes^ 
prit on se tire toujours d'afTaire. 

— Ah ! Durozel, je n'ai pas d*esprit ; je n'ai que de Ta* 
mour. 

— Vous êtes trop modeste; je sais mieux ce que vous 
valez que vous-même. D'ailleurs, mon cher Alexis, Ta- 
moût, doit rendre ingénieux. Il est vrai que vous avez 
affaire à forte partie; car Amandine est fine, rusée; elle 
est femme dans toute la force du terme ; mais elle est 
amoureuse de vous, et elle sera encore fprt heureuse de 
croire ce que vous voudrez bien lui dire. 

— Vous qui êtes si adroit, Durozel, ou qui du moins 
savez si bien comment vous tirer d'affaire, quel moyen 
emploieriez-vous demain..., car je veux revoir Margue- 
rite demain t quel moyen pour monter chez elle, sans être 
va d' Amandine, qui laisse toujours sa porte entr'ouverte? 

— Quel moyen ?... Parbleu ! les plus simples sont tou- 
jours les meilleurs : j'attendrais, pour entrer dans la mai- 
son, qu*Amandine fût sortie, et, pour cela, je la guette- 
rais danA la rue. 
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TT- Fort bien; mais si Âmàndtne ne sort pas de la jour* 
née? et elle en est capable..., d'autant plnsqii'elleespére 
que j'irai la voir. ' . 

~ — Alors j'attendrais au lendemain. — Et si elle ne sort 
pas le lendemain ? — J^attendrais encore... — Ab ! yous. 
n|0 faites mourir avfîc vos continuelles attentes 1... — -. 
AlQrfl) mon cber ami, trouvez un autre moyen...; oa 
montez hardiment sans vous arrêter au quatrième, et 
bivvese \% colèrq de la jalouse Toutilrière ; mais, prenez 
garde ! Ips grisèttes ont toujours mille ruses toutes prêtés 
pour 9^ venger d'une rivale ! 

Alexis ne dit plus rien; il réflécbit, il chercbe, il est in* 
quiet, il a de Thumeur, et la gaieté de Durozel Taugménta 
encore; mais çelni-ci est si content de le voir guéri de sa 
passion pour M?'' de Pomponney, qu'il n'est nullement 
disposé à prendre au sérieux sa situation avec Amandine. 

4|eiis ne veut accompagner son am| ni en société ni au 
spectacle; il le quitte le soir, et rentre chez lui pour peu* 
ser à Marguerite : un nouvel amour donne toujours beau* 
coup d'occupation, et Alexis ne savait pas aimer à df mi. 

Le lendemain, aussitôt après son déjeuner, le jeune 
amoureux se dirige vers le faubourg du Temple ; il passe 
sans s'arrêter devant la demeure de Julienne, et gagne la 
rqe Corbeau. Aij^ivé devant la maison oà demeurent sa 
nouvelle maîtresse et sa nouvelle passion, Alexis s'arrête 
eb se disant; 

— F^ut-il entrer î... faut-il me risquer? 

Aprè9 plusieurs minutes d'hésitation, il entre dans la 
mf|i$Qn et se trouve nez à nez ayec le portier, qui balayait 
sa çpuc. M. Leveau était fort propre, il balayait presque 
tQutP H journée ; ipai9 les locataires prétendaient qu'il ne 
faisait ce|9 que ppuf trouver l'pccqsiQu de parler avec 
tout^^leif personnes qui entraientpu sgrtajent de la ma}isQn. 

M. Leveau repousse en arrière de sa têtQ un bonnet 4fi 



sdë floi)^ qui avait été £iU lATeo les haut» Bo plu^iëiitis 
lias^ et qui retotnbàit ^ans cesse sur ses yeut. 11 rëgat-de 
Alexis d'un air malin, en murmurant : 

. ^ Cette fois^ei, cbëz laquelle allës-voiis V.i.Càt mÀin- 
tenant je ne serai pas si bétè Lii Je sais que vous en coil^ 
naissez à deux étages ! ... Hé ! hé 1 

Alexis s'arrête*, là question dû portiez. lé contràHei il 
est sur le point de se fâcher, mais 11 sent que ce serait 
maladroit, et, portant la main à sa poché, il en tire deux 
pièces de cinq francs qu'il présente à M. Leveàtt, en ht! 
disant : 

—Est-ce que cela ne vous est paâ indifférent que j'aille 
l;hez Tune ou chez Tautre ? 

1^ portier, qui a paru un mofthent asphyxié par la tue 
des deux pièces de cinq francs, fkitun salut jusqu'à terre, 
pendant lequel son bonnet,^ beaucoup trop large^ lui re- 
iombe sur le visage, au point quiî n*y voyant plus clair, 
M. Leve^u. saisit au hasard son nez» et semble vouloir 
faire un mouchoir de son bonnet de soie. Enfin, étant 
parvenu à dépêtrer sa figure de ce nouveau masque, il 
s'écrie : ... 

— C'est-à-dire, monsieur, que toUs pouvez circuler 
dans toute la maison, depuis la cave jusqu'au grenier*.., 
je vous en laisse la liberté. Je vous reconnais pour, un 
homme comme, il faut. • ;, au premier chef 1 Allez voir 
vos petites amies ! . . . Ça ne me regarde plus. .... 
' — Très-bien. En ce ihoment, M**« Amandine est-elle 
çbez elle ? — Elle y est. — Et Mi> Marguerite ?. -r Elle f 
est, idem, comme on dit chez le traiteur. .^, un idem à lit 
Muee. • . hé ! hé ! — Monsieur Lev^au ? — Ab ! monsieur 
sait mon nom..., j'eri suis, honoré. — . Je l'ai su par 
M^'* Amandine. . .-rElle sait tous les noms du. quartier. -r 
:$h,*, si, par hasard,' M^'^ Amandine vous demandait si 
.ypuB m'ayez vu venir dans la maison. . «i ne dites j^ma^ 
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que vous m'avez vu.— Compris..., Je no le dirai Jamais... 
Fiez-vous à moi ! l^eveau est incapable de vous faire du 
mal. 

Alexis gagne Tescalier, fort satisfait d'avoir mis le por- 
tier dans ses intérêts. C'est chez Marguerite qu'il vent al- 
ler, et, tout en montant, il se dit : 

— Pourvu qu'Amandine ne me voie pas ! 

Arrivé au troisième étage, il ne pose plus son pied 
qu Vec précaution sur les marches dç Fescalier ; il s'y 
prend si bien, qu'il est impossible d'entendre ses pas. 
Parvenu au quatrième, il lui semble que la porte de la 
jeune couturière est fermée; il est enchanté de cette cir- 
constance, et se glissant comme un sylphe sur le carré, il 
a déjà dépassé la porte fatale et va mettre le pied sur les 
marches de l'étage supérieur, lorsqu'il se sent retenu par 
sa redingote. 

Alexis se retourne , il aperçoit Amandîne qui est sortie 
de chez elle comme une fusée, et qui, tout en le tenant 
par sa redingote , lui dit d'un air moitié riant , moitié 
colère : 

— Où donc allez -vous, mon bon ami ? 

— Mais... je..., j'allais chez vous... 

— Ah ! c'est qu'on aurait cru que vous passiez ma 
porte. 

— Je suis très-distrait... , tous ces carrés se ressem- 
blent... 

— C'est Juste ! mais je suis bien aise de m'étre trouvée 
là pour vous empêcher de faire d'autre méprise... Al- 
lons, venez, bol étourdi! 

Et M'^* Amandine, qui n'a pas lâché le pan de la redin- 
gote, pousse Alexis devant elle, le fait entrer dans son 
appartement, et en referme la porte avec fracas. 

Le pauvre Alexis est entré, et il veut tâcher de ne point 
paraître contrarié ; il s'efforce d'être gai , aimaMe , mais 
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la ioMe grUelte est trop fine pour s*y trooiper, et, au bout 

de quelque temps , elle lui dit avec un sourire ironique : 

— Savez-Yous, mon bon ami, que vous êtes bien léger, 

bien aérien , en montant un escalier ! — Pourquoi cela ? 

— C*est que vous ne faites pas plus de bruit qu^un chat ! 

— Je n*ain^.pas à foire du bruit. — Oh ! vous avez rai- 
son : marcher sur ses pointes c*est plus fashionable...C*est 
bien chez moi que vous montiez, n'est-ce pas? — Sans 
doute. —A, ta bonne heure. C'est que si je croyais le con- 
traire, j*î|éis arracher les yeux à la voisine d*ici dessus; 
j'inventerais de vilaines choses pour la vexer. — Made- 
moiselle, c'est trés-mal ce que vous dites là... Cette jeune 
personne ne vous a rien fait , et je ne comprends pas 
pourquoi vous lui en voulez tant! — Mademoiselle!... 
Voyez-vous comme monsieur prend tout de suite ses 
grands airs quand on parle de lapetitecbipie...Oh ! vous 

Taimez, j'en suis sûre ! i 

Et la grisette se met à pleurer , c'est son grand moyen 
quand elle veut émouvoir Alexis ; elle a constamment 
des larmes à son service , et elle sait les employer si à 
propos, que cela produit toujours l'effet qu'elle a espéré. 

Lorsque Alexis a employé tous ses moyens de consola- ^ 

tion, il prend congé d'Amandine, qui ne manque pas de 
le reconduire sur le carré, de le regarder descendre l'es- 
calier, et de lui parler tant qu'elle peut Tapercevoir. 

Le jeune homme s'en va trés-contrarié , il peste, il 
murmure en passant devant M. Leveau , qui lui fait un 
signe d'intelligence en s'écriant : — Soyez tranquille, je 
ne dirai pas que vous êtes venu ! 

— Mo voilà bien avancé ! se dit Alexis lorsqull est dans 

la rue ; je n'ai pu aller chez Blarguerite ! Amandine me 

guettait, bien certainement... Je me rappelle mainte*- 

nant qu'elle a deux trous à sa porte pour voir ce qui se 

passe sur son carré... Mais demain serai-je plusheo* 

19 
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: reui ?. . . Que je stiia donc Tâcbé d'atdlr Oilt là conquête 
de cette couturière! 

Le lendemain, Alexis revient plus tard dans la journée; 
il se flatte qu'Amandine sera sortie , mais «lie est cbc^ 
elle. 11 monte en employant les mêmes précautions que 
la veille , il est encore saisi au passage , et c'est au qua- 
trième qu'il est obligé de rester tout le temps qu'il au- 
rait voulu passer au-dessus. 

Plusieurs jours s*écoulent, et Alexis ne peut parvenir à 
arriver jusqu'à cette jeune fille qu'il brûle de revoir, car, 
ainsi que c'est l'ordinaire, les obstacles qu'il rencontre ne 
•font qu'irriter ses désirs. 

*- M"^ Âmandine est donc toujours chez elle mainte- 
nant ! s'écrie Alexis avec humeur, en recevant la réponse 
ordinaire du portier. 

— Il est certain, répond M. Leveau, que cette demoi- 
selle devient biert attachée à se6 foHUerê. Elle ne sort 
plus, r— JMais pour son déjeuner, son dîner, quand donc 
fait-elle ses emplettes? — £lle n'y va plus elle-même..., 
elle m'envoie prendre le menu à la vacherie... Je fais tou- 
tes ses commissions domestiques. — Si vous refusiez de 
les faire?— Je n'en ai pas le droit; d'ailleurs, elle en en- 
verrait un autre, v.'là tout ! 

> Alexis conlmence à trouver W^^ Amandine fort en- 
nuyeuse. 11 se lasse d*àller chez elle, il s'y déplaît et ne 
la console plus quand elle pleure. Une autre femme se fâ- 
cherait^ bouderait^ renoncerait à guetter sans cesse un 
homme qui est contrarié d'inspirer tant d'amour; mais la 
jeune couturière paraît décidée à tout braver pour em«- 
;péçher Alexis de revoir la petite Marguerite. 

— :Si Amandine ne veut plus, sortir afin de rester en 
sentinelle sur son carré, dit un jour Alexis au portier, 
«st-ce que M!^« Marguerite fait de même ? est-ce qu'elle 
m met pas le pied dehors? 
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: — P^dclnti^'inûi, dit M. Levëau, Id deiiioisçlte dii cîiv 
quième va elle-rnéroe à ses provisions de bouche; mais 
c^est le soir qu'elle prend Tair. — Le soir, à quelle beùte 
à peu prèsî — Vers huit heures. — Bon , jfe ratténdraî 
dans la rue, se dit Alexis, et si je ne puis lui parler chez: 
elle, au moins je la verrai dehors. 

Dès le même soir, Alexis attend Theure qu'on lui ai in- . 
diquée pour aller rôder dans la rue Corbeau. A huit heu*, 
res et un quart, il aperçoit Marguerite iqui sort de sa mai- 
son, un petit panier an braâ, et descend vers le bas du! 
faubourg. Alexis juge prudent, avant de la rejoindre» 
d*attendre qu'elle soit un peu éloignée de sa demeure ; 
enfin il presse le pas et se dispose à ta suivre, lorsqu'il 
sent un bras que Ton glisse soqs le si(sn, ^\\ lui disant ; 

— Gomment, vous voilà, mon bon ami I ah l que je suis 
contente de vous rencontrer!... 

.C'est Amandine,^ toujours Amandine, qui vient de 
prendre le bras d'Alexis; Amandine qui probablement 
descend quand elle voit descendre sa voisine, et la guette 
dans la rue pour voir si elle n'y fait pas de rencontres. 

' Alexis étouffe de dépit, mais il s'efforce de cacher sa 

colère en disant à Amandine : 

« 

— Vous sortiez, vous aviez affaire..., je ne veux pas 

vous gêner. -7 Jle gêner 1... vous, mon bon ami! vojjs 
savez biep que c'est Impossible. 4'allais acheter Un petit 
neufchâtel, voilà tout. — Eh bien ! allez-y..., je vous at- 
tendrai. — Ob ! non .., vous allez venir avec moi...; c'est 
chjBz la fruitière, à deux pas... — Y pensez-vous !... que 
j'aille acheter un neufchâtel , moi ! — Cel^ vous contra- 
rie..., 'Ch bien! je n'irai pas, voilà tout... Pour yous, mon 
bon ami, on peut bien se passer de fromage t 

Alexis np trouve rien à répondre, il est obligé de rester 
avec Amandine et de renoncer encore à Tespoir de re-. 
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■joindre Marguerite. Mais il suffoque et se dit tout bas : 
Qu'on est malheureux d'être aimé comme cela ! 

Alexis contait à Durozel ses ennuis, ses contrariétés et 
la conduite d*Âmandine, qui surpassait en surveillance 
toutes les duègnes de comédie ; mais Durozel avait la 
cruauté de rire des malheurs de notre amoureux, et ce* 
lui-€i trouvait fort mal que Ton prit gaiement ce qui avait 
rapport à ses nouvelles amours. 

Prés d'un mois s'est écoulé depuis qu'Alexis a été chez 
la petite Marguerite, et depuis ce temps, il lui a été im- 
possible de parler à cette jeune fille; tout ce qu'il a fait 
pour se rapprocher d'elle a échoué, grâce à l'active sur- 
veillance d' Amandine qui est toujours là, qui passe sa vie 
en faction derrière sa porte, et qui arrive toujours au mo- 
ment où on l'attend le moins pour déjouer les tentatives 
de celui qui brûle de lui être infldèle. 

Alexis ne sait plus quel moyen employer pour arriver 
jusqu'à Marguerite, et pourtant il ne se sent pas la pa- 
tience d'attendre davantage. Souvent il a été tenté de 
braver la colère d'Amandine et de monter au cinquième, 
en avouant franchement qu'il veut revoir Marguerite; 
mais il est arrêté par la crainte de susciter quelque scène 
désagréable à cette jeune lille, ce que la couturière a juré 
de. faire, si jamais elle voit Alexis aller chez sa voisine. 

Il est onze heures di^ matin ; Alexis se promène de long 
en large dans la rue Corbeau, devenue sa promenade ha- 
bituelle ; Leveau, placé sur le seuil de sa porte cochère» 
le menton appuyé sur son balai, regarde avec attendris- 
sement le jeune homme qui le bourre de pièces de cent 
sous, et murmure : 

— Sapristi!... si je pouvais trouver une échelle assez 
haute pour atteindre au cinquième, notre amoureux en- 
trerait par la fenêtre et n'aurait pas besoin de passer par 
l'escalier, que la couturière garde comme un vrai blo- 



eiM/... Ob ! ces couturières..., quel fil ça vous a!... Il y est 
tout de même le calembour! 

Tout à coup Alexis se jette dans deux personnes qui 
venaient devant lui et que sa préoccupation l'avait em- 
pêché d^apercevoir. C*est le petit Frison, accompagné de 
son ami Gi^ndinet qui a ^es socques et porte son accor* 
. déon sous son bras. 

-— Eb ! c'est M. Alexis ! s'écrie Frison ; il y a un siècle 
que nous ne nous sommes vus. . . Je vous présente Gran- 
dinet que je viens de tirer d'une position bien embarras- 
sante : il était cbez une dame à laquelle il se permet de 
faire la cour, sous prétexte de lui montrer l'accordéon ; 
moi, j'arrive bien innocemment. En m'entendant sonner, 
la dames'écrie : C'est mon mari! Et là-dessus, voilà mon 
Grandinet qui court se cacber sous le lit. Quand on me 
reconnaît, on lui crie de se montrer, de quitter sa ca- 
cbette; mais impossible de le faire sortir de dessous le lit! 
il s'y blottissait comme un vrai rat : j'ai été obligé de pren-. 
dre une houssine pour lui faire abandonner sa position. 

— Eh ! eh ! ce n'est pas vrai ! Je suis sorti de bonne vo- 
lonté ! répond le petit homme en ricanant. 

Alexis n'a prêté que fort peu d'attention au récit de 
Frison/et celui-ci, remarquant son]air triste, lui dit : 

— Qu'avez-vous donc?... vous avez l'air gai comme la 
place Royale. — Ah I mon cher monsieur Frison, j'ai bien 
des peines I — Si ce sont des peines d'amour, c'est facile à 
guérir. — Cela vous est bien aisé à dire. . . — Contez^moi 
ce qui vous tourmente ; je parie un déjeuner que j'ar- 
range l'affaire. — Ah! si vous pouviez me tirer d'embar- 
ras, vous seriez un ange !... je vous sauterais au cou de 
bon cœur !... — Je ne tiens pas à ce que vous me sautiez 
au cou ; mais parlez donc, ce serait déjà terminé. ~ Vous 
connaissez M*'* Amandine... — Celle qui nous a donné une 
soirée où Grandinet a gardé ses socques , et un souper 

19. 
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composé de trois plats de pommes cuites? nous la con- 
naissons; ensuite. *— Il y a au-dessus de chez elle une 
jeune personne à qui je brûle de parler... -*La jeune per- 
sonne que vous avez sauvée un soir qu'il ne faisait pa$ 
de lune..., très-bien. — Mais W^*" Âmandine est JoujourSi 
sur son carré, elle me guette...*, je ne sais pourquoi... — 
Si fait, vous savez bien pourquoi, et moi aussi ; parbleu, 
ce n'est pas un mystère. Âmandine dit à tout le monde 
que vous êtes son amant.— Quoi 1 vraiment ! elle dit cela?.. 
— Il y a des femmes qui cachent leurs faiblesses, il y en 
a d^autres qui les tambourinent... ; tout cela dépend de la 
grosseur dii mollet. *- £b 1 eh I eh ! — Grandinet, on ne 
vous demande pas votre avis. Revenons à votre affaire. 
Vous voulez allez chez la jeune voisine, et vous craignez 
d'être vu d'Amandine? Je lève l'obstacle, j'attire Aman- 
dine dehors, je la retiens au moins deux heures loin de 
chez elle, pendant ce temps vous allez efi conter à la jo- 
lie fille du cinquième... — Ah ! moucher Frison, s'il était 
possible ! — Tellement possible, que nous allons sur-le- 
champ exécuter la manœuvre. Grandinet, attention; vous 
allez vous rendre chez M^'« Amandine, celle chez qui je 
vous ai mené passer une soirée délirante. — Oui, oui, je 
sais..., une femme bien faite .., eh ! eh ! — Allons, point 
d'idées voluptueuses...; ce petit homme est chaud comme 
tine truffe!... Vous allez monter chez la coutqrièi^e, et 
vous lui direz : Je viens de la part de M. Alexis Ran ville 
et de M. Frison ; ces messieurs déjeunent au Banquet 
(TAnacréon, en face du théâtre Saint-Martin, et Hs m'en- 
voient vous chercher..., ils vous attendent avec des huî- 
tres et du Champagne. Si Amandine paraissait hésiter à 
venir, vous pouvc? ajouter : 11 y a avec ces messieurs 
deux jolies femmes que Frison a amenées; alors je ré- 
ponds qu'elle viendra sur-le-champ. Vous avez entendu ?.. .' 
•—Très-bien, très-bien..., j'y vais,,. Ah ça, mais... si 
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MH« Amandine vient avec moi, quVst-ee que j*en ferai , 
où la coa4uirai*je? — Ehl parbleu, au Banquet d'Ana" 
créon, oii je vous attendrai dans un cabinet donnant sur 
le boulevard..., et dans la compagnie d'un déjeuner un 
peu «pîgné..., c'est V. Alexis qui paye; c'est convenu. 

— Oh l tQut ce q\\ç yqus voudrez \ s*^cne Aleiiq qui est 
transporté de joie eq éiqoutant le plan de Frison. Un dé- 
jeuner- •» up dîner, un souper... Tâcbez seulement de 
garder AipapdipQ le pluff longt^mp^ possible!... -r- Npu$ 
la igarderons, j'en réponds. — Ab çà ! je suis du d^euner* 
moi?... ç't ! e)i ! eb ! demande Grandinet en ri^nt. ;— Cela 
va sans dire, petit licbeur. Gourez vous acquitter de yo^r^ 
commission, ramenez Aipandine avec vous, et 91^ vou^ 
fera cadeau d'une paire d'échasses. — Ab ! qu^ c'est ïpé- 
cbant I — Si on vous questionne, n'allez pa^ vous trou- 
bler! M. Alexis est avec moi et des dames au Banque^ 
d'Anacréon^ ne sortez pas de là»— Soyez donc tranquille ! 
je suis roué comme un marquis! 

Grandinet arpente la rue de toute la longueur de ses pe- 
tites jambes, et on le voit bientôt entrer dans la maison 
d'amandine. 

— Maintenant, dit Frison à Alexis, cachez-vous quelque 
part..., cachez-vous bien, sans quoi tout serait manqué .. . 
— Oh! soyez tranquille. — Quand vous aurez vu sortir 
Amandine avec Grandinet , vous pourrez sans crainte 
monter chez votre autre belle... — Mon cher Frison ! que 
de reconnaissance !... — Pas du tout; entre hommes, ce 
sont des services qu'on se rend réciproquement. Moi, je 
cours au banquet d^Anacréon,., Ah ! diable !... c'est que... 
—Quoi donc?... qui vous arrête?... — Nous sommes au 
18 du mois, et je n'ai plus d'argent. 

— Eh! que ne parlez-vous?... voilà ma bourse.. .,~ne la 
ménagez pas. — Au fait, c'est vous qui devez payer les 
frais de l'entreprise. . . , mais il vous sera rendu un compte 
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fidèle..., je garderai la carte du traiteur...— Allez, moa 
cher Frison, et gardez Amandine bien longtemps.. .*-Ju9* 
qu'à demain, si c'est possible ; je suis capable de passer 
la nuitcbez le traiteur pour vous être agréable* 

En disant ces mots, Frison se met à courir, et disparaît 
bientôt par la rue Bichat. Alexis va alors so placer sous 
une porte un peu au-dessus delà demeure d'Âmandine, et 
d*oiJi il pourra voir, sans être vu, tous ceux qui sortiront 
de cette maison, qui renferme maintenant l'objet de ses 
amours. 

Quelques minutes s'écoulent; de temps à autre Alexis 
avance la tète pour regarder dans la rue, puis il se ren* 
fonce lorsqu'il aperçoit quelqu'un; rien ne ressemble plus 
à un mouchard qu*un amoureux, excepté pour les jeunes 
femmes, qui devinent tout de suite ce que fait dans la 
rue un homme qui pendant une demi-heure y reste à la 
même place. 

Alexis compta les minutes ; cependant il réfléchit que, 
pour suivre Grandinet chez un restaurateur, Amandine 
aura voulu faire un peu de toilette ; il faut donc calculer 
le temps qu'elle peut mettre à se parer. Enfin un homme 
sort de la maison : c'est Grandinet, il est facile à reconnaî- 
tre ; mais il est seul. Alexis croit tout espoir perdu, lors- 
qu'une femme sort aussi et rejoint Grandinet dans la rue. 
C'est Amandine, c'est bien la jeune grisette qui a mis un 
petit chapeau, un châle, qui s'est parée, enfin, pour aller 
au Banquet d'Anacréon, 

Alexis ne se sent pas de joie; ses yeux ne quittent pas 
Amandine, qui marche à côté de Grandinet, lequel lui a 
offert son bras, qu'elle a rel\isé ; il les voit descendre la 
rue et tourner du côté du faubourg du Temple. Alors le 
jeune homme s'élance avec la rapidité de la flèche vers 
cette maison qu'il ne perdait pas de vue; il traverse la 
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cour, et monte Tescalier sans répondre au portier, qui 
lui crie : 

— Pas de sentinelle I... le blocus est levé... Quand les 
chats sont sortis les souris dansent! 

Alexis a bientôt gravi les cinq étages : il est devant la 
porte de Marguerite ; alors seulement il s*arréte pour re- 
prendre haleine : son cœur bat avec tant de force qu'il ne 
pourrait parler. Que va-t-il dire à cette jeune fille? que 
va-t-il lui demander? 11 n'en sait rien; mais il faut qu'il 
la voie. Il se décide à sonner, et frappe en même temps. 

La porte s'ouvre. Marguerite parait; en reconnaissant 
Alexis, une rongeur subite vient colorer son joli visage ; 
une vive émotion se manifeste sur ses traits, et, sans avoir 
la force de dire un mot, elle reste devant le jeune homme, 
qui çst lui-même tout tremblant. 

— Mademoiselle, dit enfin Alexis, vous avez dû me 
trouver bien malhonnête de ne point être revenu... m*in- 
former de votre santé. 

— Moi, monsieur, répond la jeune fille, en tâchant de 
cacher son émotion. Mais pourquoi donc aurais-je pensé 
cela?... vous n'aviez aucune raison pour revenir chez 
moi..., et d'ailleurs je vous avais dit que je ne pouvais 
recevoir personne. 

— Oui, vous m'aviez dit cela...; et cependant, made- 
moiselle, depuis notre dernière entrevue, mon seul désir, 
mon vœu le plus cher était de vous revoir..., de vous 
parler..., de me rapprocher de vous... 

Ifarguerite lève un moment les yeux sur Alexis, et il y 
a dans son regard quelque chose qui est comme un re- 
proche de vouloir la tromper ; mais aussitôt elle s'efforce 
de sourire et répond : 

— Monsieur, je ne sais pas pourquoi vous me dites cela .. . 
Rien ne vous oblige à me faire croire... ce que vous ne 
pensez pas... Je ne dois vous inspirer ^ucun intérêt... Vous 
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me Connaissez à peine, et je n^ai pas le droit de trouver 
mauvais que ce soit... pour d*autres que moi que vous- 
veniez... §i souvent dans la maison. 

Quoique Alexis dût s'attendre à ce que la jolie lille dii . 
cinquième Sût qu*il allait chez Amandine, il n'en demeure 
pas moins confus et embarrassé de ce qu'on vient de lui 
dire : il ne sait que répondre ; et Marguerite, qui'voit son 
trouble, semble fâcbée d'avoir parlé de sa voisine; pre^. 
nant lai air plus aimable, elle lui dit : 

— ^ Mais je vous laisse sur le carré..., ce n'est pas bon- : 
néte... Puisque vous êtes déjà entré chez moi..., puisque 
vous connaissez mon modeste réduit..., je puis bien vous 
y recevoir encore... D'ailleurs..., j'ai aussi à vous parler, 
monsieur..., et je profiterai de cette occasion... 

— Vous avez à me parler, mademoiselle ? — Ouf, mon- 
sieur. Mais entrez..., je vous en prie. 

Ateiis ne se fait pas répéter cette invitation , il suit 
}/iUe Marguerite dans la chambre qui compose tout son 
appartement; et, acceptant une chaise qu'elle lui pré- 
sente, s'assied tout près d'elle. Mais la jeune fille éloigne 
alors sa charge, et Alexis n'ose point se rapprocher. 

Marguerite semble à son tour être embarrassée et ne 
savoir comment entamer l'entretien : de son côté, Alexis 
se sent si heureux de se retrouver prés de celle qu'il aime, 
de pouvoir la contempler tout à son aise, qu'il n^a plus 
d'autre pensée ; son âme a passé tout entière dans ses 
yeux. 

C'est Marguerite qui la première rompt le silence. 

— Monsieur..., je vous ai dit que je désirais vous par- 
ter...; c'-est pour..., c'est afin de vous dire... Mon Dieu, je 
ne sais comment vous expliquer cela... Cela va vous fâcher 
peut-être, et telle n'est pas mon intention! 

— Oh! mademoiselle, parlez sans crainte... Gomment 
pourrais-je n^c fâchçr de ce que vous me direz l'iiioi, qui 
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stîfs ai heareux âe vous voir ^ de me retrouver Ici ; t^rès 
de vous. Âh! si vous.saviez combien je dédirais t^ mô- 
menti combien!... 

. — Monsieur, dit Marguerite d*un air de dignité, et.en 
interrompant Alexis, ce n'est pas là ce que je vous de^ 
mande. Veuillez bien m'écôuter... 

Le ton un peu sévère de la jeune fille impose à Alexis; 
il baisse les yeux, en balbutiant : 

— Je vous écoute^ mademoiselle. 

— Je rte Vois presque personne, monsieur; \i solitude 
me convient, et j'ai dû ne pas répondre aux avances de... 
quelques voisines qui sembldiept vouloir se lier évec moi. 
A Paris, il me semble que cbacuit peut être libre db sa 
conduite; la mienne d'ailleurs ne devait offenser per- 
sonne : polie avec tout le monde, je croyais n'avoir jaf- 
mais mérité qu'on ne le fût pas avec moi... 

-—Gomment, mademoiselle..., aurait-on osé... 

— Écoutez-moi jusqu'au bout, je vous eh prie, mon- 
sieur. Depuis le jour où vous êtes venu chez mol..., j'i- 
gnore pourquoi je siiis en butte à des vexations conti- 
nuelles de la part de... de M'^<* Amandinc..., ma voisiîie 
d'ici dessous... Qu'ai-je donc, fait pour cela, monsieur, je 
vous le demande?... £st-ci3 parce que je ne sors jamais, 
parce queje ne reçois personne?... Est-ce que cela im- 
porte à cette demoiselle?... Elle craignait que vous ne 
revinssiez me voir; plusieurs fois dans Fescalier, pendant 
que je montais, elle a eu soin de crier bien haut, de façon 
à ce que je l'entendisse, qu'elle se vengerait de moi..., 
si... si... je vous recevais... Et puis..., elle rtie fait mille 
méchancetés..., elle attache des souris mortes ait cordon 
de ma sonnette..., elle fourre... je ne sais quoi dahs tria 
serrure, pour que je ne puisse plus ouvrir ma porte... Et, 
dernièrement...., c'était lesoir..., je suis tombée en mon* 
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tant mon escalier, parce qu*on avait attaché une ficelle 
en travers des marches. 

— Ahl quelle horreur 1 

— Ah! monsieur..., je ne prétends pas vous brouiller 
avec W^ Amandine ! je ne vous empêche pas d*y aller 
tous les jours, d'y être toute la journée... Certainement 
cette demoiselle est fort bien et mérite d'être aimée. . . 
D'ailleurs, cela ne me regarde pas...; mais, seulement, 
priez-la de ne plus me faire de méchancetés..., dites-lui 
qu'elle a bien tort d'être jalouse de moi!... que vous ne 
pensez pas à moi..., que vous n'y avez jamais pensé..., et 
que c'est bien vilain de faire de la peine à quelqu'un qui 
ne lui a fait aucun mal... 

Des pleurs tombaient des yeux de Marguerite, et elle 
cache sa figure dans son mouchoir en finissant de parler. 
Quant à Alexis, il est tellement ému, tellement exaspéré, 
qu'il s'est levé, et marche à grands pas dans la chambre, 
en s'écriant : 

— Mon Dieu! est-il possible que le monde soit aussi mé- 
chant!... faire de telles noirceurs à une jeune fille douce, 
modeste..., à quelqu'un qui n'a point d'amis, de parents, 
de protecteurs pour la défendre...; et c'est pour cela, sans 
doute, qu'on se permet de l'opprimer!... Et c'est mol qui 
suis cause de toutes vos peines..., c'est moi qui vous 
attire tous ces désagréments..., moi, qui aurais voulu, au 
contraire, connaître vos chagrins pour les adoucir..., qui 
aurais été si heureux de vous être utile..., d'obtenir votre 
confiance, et de vous prouver que j'en étais digne!... Ah! 
mademoiselle, combien vous devez me haïr!... 

Alexis s'était rapproché de Marguerite ; il avait saisi une 
de ses mains, qu'il pressait dans les siennes, et la Jeune 
fi4le lui répond en cherchant à dégager sa main : 

— * Non, monsieur, je ne saurais ha!r quelqu^in qui a 
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été mon protecteur; dites seulement à W^^ Amandine de 
ne plus s'occuper de moi. 

— Oh ! soyez tranquille, mademoiselle, on ne se per- 
mettra plus rien qui vous soit désagréable, je vous ras- 
sure... Mais mol, me pardonnerez-vous tous les ennuis 
quejevous ai causés?... Depuis que je vous ai vue, si vous 
saviez combien j*ai été malheureux..., combien il me tar- 
dait de vous parler... Âhl ne relirez pas votre main..., lais- 
sez-moi la presser encore dans les miennes, ou je croirai 
que vous ne m'avez pas pardonné !... 

Marguerite hésitait ; elle voulait dégager sa main , ce- 
pendant elle mettait bien peu de force pour la retirer; et 
le jeune homme venait de porter cette main à ses lèvres, 
lorsque la porte d'entrée , qui n'avait été que poussée , 
s'ouvre tout à coup avec fracas, et M^'*" Amandine entre, 
ou plutôt saute dans la chambre , car d'un seul bond elle 
se trouve entre Alexis et Marguerite. 

— Ah ! je vous y prends I monstre I perfide I s'écrie 
Amandine, dont le visage est pourpre, les yeux étince- 
lants, et que la colère fait bégayer... J'en étais... 
sûre... que monsieur était ici... On m'envoie chercher 
par le petit nain..., on me fait aller au Banquet d'Ane... 
d'Ane..., enfin de TAne à quelqu'un... J'arrive, je trouve 
le petit Frison qui inange des huîtres, qui boit du Cham- 
pagne... Il croit me séduire avec cela; mais c'est mon 
volage que je voulais... « Il va venir, me dit-on ; déjcqnez 
toujours avec nous...» Oh! pas de ça, que je dis! je 
vois la ficelle... Vous êtes un petit rusé, monsieur Frison ; 
mais ce n'est pas moi qu'on attrape !... On m'a fait sortir, 
je devine pourquoi maintenant... M. Alexis est chez sa 
tourterelle du cinquième... 

— Mademoiselle, je vous prie... -^ Taisez-vous, traî- 
tre!... Je dis adieu à vos amis...; ils veulent me retenir 
de force... Oh! alors, c'était drôle... J'ai joliment bous- 
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culé M. Frison , et j^ai cassé six assiettes sur la tête de 
cette petite horreur de Grandinet. Enfin je suis partie; 
j'ai toujours couru depuis le restaurateur jusqu'ici*. • Je 
suis sûre qu^s je n*ai p^s mis dix minutes... Tavais ufi 
pressentiment de ce qui se passait... J*ai fait pirouetter 
le portier, qui voulait, je crois, mettre son balai dans 
mes jambes..., car monsieur a corrompu toute la mai- 
son I... Et c'était pour me tromper^ pour venir faire la 
cour à mademoiselle que l'on m'avait attirée deborç... 
Après m'avoir juré qu'on ne pensait pas à mademoiselle, 
on grimpe ici dès que j'ai le dos tourné... Et cettp vertu 
si farouche, qui ne veut recevoir personne!... se laisse 
très-bien apprivoiser... Elle se fait baiser la main... ; un 
genre de duchesse 1 ... On ne devrait pas tant faire la pincée 
quand on cherche à subtiliser l'amant de sa voisine; car 
mademoiselle sait très-bien que vous êtes mon amant!... 
Marguerite ne répond rien. Pendant qu'Amandine 
exhale sa colère, elle est allée s'asseoir dans un coin de 
la chambre, et elle se contente de pleurer. Mais à la vue 
des larmes que répand la jeune fille, Alexis a retrouvé 
toute son énergie, et se plaçant devant la couturière, il 
lui dit : 

—Mademoiselle, votre conduite est aussi inconvenante 
que ridicule. Vous insultez une personne que vous de- 
vriez respecter. 

~ Respecter!... Ah ! par exemple ! le plus souvent !... 

— Oui, respecter; et au lieu de cela, vous vous êtes 
permis mille méchancetés... -r- Ah! il paraît que made- 
moiselle s'est plainte à monsieur... Je lui en ferai bien 
d'autres à cette petite chipie-là... 

^ Sortez! sortez sur-le-champ! s'écrlo Alexis avec 
colère. Un mot de plus, et je serais capable d^oublier que 
vous êtes une femme ! 
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— - Oh ! j'en suis bien iâchée , mais Jo ne sortirai pas 
sans vous ! 

— Eh bien! venez, venez! Aussi bien notre présence 
en ce moment doit être un supplice pour mademoiselle... 

En disant ces mots, Alexis saisit le bra^ d'Amandine, 
et la faisant marcher devant lui , il Ta bientôt fait sortir 
de la chambre , et redescend avec elle Tescalier. 

S'apercevant qu*Alexis est sérieusement iâché, Aman- 
dine commence à changer de ton , et arrivée devant sA 
porte, elle lui dit d*un air attendri : 

— J*espère que vous allez entrer chez moi maintenant... 
La voisine vous a possédé assez longtemps ; ce doit êtra 
à mon tour... 

— Non , mademoiselle , je ne veux pas entrer chez 
vous... ; je ne veux plus y retourner... 

— Oh ! si vous faisiez une chose comme cela !... Aletis, 
mon petit Alexis... , vous voulet me punir, parce que je 
vous aime trop... Alexis..., entrez un petit peu. 

— Non, mademoiselle... Adieu! —Comment! mon- 
sieur, vous me quittez ainsi?... Ce n*était donc que pour 
M^^* Marguerite que vous étiez venu dans la maison? — 
Oui, mademoiselle. — Et vous osez me l'avouer ! — Je 
ferai bien mieux, je retournerai chez Mu» Marguerite; 
j*irai tous les jours si cela me convient, et je vous défends 
à ravenir de vous mêler de mes affaires. 

— Ah! quelle horreur..., quelle infamie!... Eh bien ! il 
6*en va !... Alexis, écoutez-moi donc... ; je vais me trou- 
ver mal... Alexis!... 11 ne m^écoute pas. Ah ! si je pouvais 
me jeter par-dessus la rampe sans me blesser. 

Amandine se penche sur la rampe» mais elle ne se jette 
pas par-dessus ; seulement, ne sachant comment expri- 
mer sa colère, elle se saisit d'un pot derés^édaque sa voi- 
sine, Tactrico deFranconi, laissait sur son carré, ci elle 
le jette du haut en bas des escaliers. Le pot tombe en 
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éclats sur le chat do M. Lcveaii, et lo portier pousic des 
cris horribles en voyant son chat aplati. 

Alexis est sorti de la maison la tête brûlante et le cœur 
palpitant d*amoiir et de colère. H cherche dans sa tète 
comment il s^y prendra pour revoir Marguerite. Quoique 
bien décidé à rompre entièrement avec Âmandine, il ne 
voudrait pas cependant que ses visites causassent encore 
des désagréments à celle dont il se sent plus épris que 
jamais. 

Depuis longtemps Alexis se promenait sur les boule- 
vards, ne sachant encore à quel parti s*arrèter. Tout à 
coup il aperçoit devant lui Frison et Grandinet. Le pre- 
mier est un peu gris : cela se voit facilement à ses yeux 
et à sa démarche; le second a la tête .enveloppée de com- 
presses , ce qui ne Tempéche pas de tenir son accordéon 
sous son bras. 

— Mon cher ami ! s'écrie Frison en reconnaissant Alexis, 
nous avons gardé votre Hermione le plus que nous avons 
pu... Mais, ma foi, c*est une lionne que cette jeune Aman- 
dine... Voyez dans quel état elle a mis ce malheureux 
Grandinet... 11 a eu six assiettes et un compotier de tué... 
pas sous lui, mais sur lui... C'est égal , nous avons joli- 
mebt déjeuné... N*est-ce pas, Grandinet? 

•^Oui...,maisj'ai deux énormes bosses au front..., eh! 
eh ! — Vous direz que c'est une femme jalouse qui vous 
a rossé, Grandinet, et cela vous fera honneur. Nous allons 
chez la céleste Julienne, monsieur Alexis ; y venez- vous 
avec nous î 

-7 Oh ! non..., je ne veux plus y aller... Je déteste ton- 
tes vos grisettes, je ne veux plus en voir aucune... .Cette 
Amandine! si vous saviez tout ce qu'elle a fait!... Non, 
je vous le répète, je ne veux plus revoir aucune de ces 
demoiselles...; ce n'est plus auprès d'elles que je veux 
chercher des consolations. 
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En disant cela, Alexis quitte les deux aiQis et se rend 
en toute hâte chez Durozel , auquel il veut conter les 
événements de la matinée; mais Durozel était absent. H 
faut donc que le pauvre amoureux reste livré à lui- 
> même. La soirée lui semble mortelle. Vingt fois il est 
tenté de retourner chez Marguerite; mais il craint qirune 
seconde visite le même jour ne soit indiscrète» surtout 
après la scène qui s*est passée le matin, et malgré toute 
l'impatience qu*il éprouve, il se décide à attendre au len- 
demain. 

11 passe la nuit à penser à ce qu'il pourra dire à Mar- 
guerite pour la convaincre qu'il n'aime pas Âmandine, 
qu'il ne l'a jamais aimée, et que c'est d'elle seule qn^il est 
amoureux. Le jour vient ; il n'a pas reposé un instant. 
. Mais il y a un âge où l'amour tient lieu de sommeil , où 
l'on aime mieux penser que dormir et où le corps s'ac- 
commode de tout cela. 

Dès que neuf heures ont sonné , Alexis quitte sa de- 
meure et se rend rue Corbeau. M. Leveau est déjà sur la 
porte avec son balai. Alexis passe brusquement en di- 
sant : 

— Je vais au cinquième, chez Mii* Marguerite. Oh! je 
ne m'en cache pas à présent... 

«--Eh ben! attendez donc alors, ne courez pas si 
vite ! crie le portier en mettant son balai devant les pieds 
d'Alexis. Vous ne savez donc pas les événements? 

— Comment. . ., quels événements ?... Est-ce que cela 
regarde cette jeune Marguerite? — Pardi! assurément!... 
sans quoi je vous aurais laissé monter. — Parlez, portier, 
parlez donc. — D'abord hier, quand vous êtes parti, vous 
n'avez pas été témoin du trait atroce de mamzelle Ainan- 
dine.. . Elle a jefé un pot de réséda du quatrième sur mon 
pauv|*e chat!... Il a deux côtes cassées... Cette pauvre 
bête, qui était si gracieuse, maintenant son train de der- 

80. 
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Hère est tout disloqué... — Mais etiflii, M*^ Margue- 
rite ^ — Ëh bien, peu de tetnpâ après vdtrë départ, elle 
i^st sortie; elle avait lesyëitxbehfdùges, elle devait avoir 
vëi-sé de grosseâ larmes... Elle est restée plus de deUx 
iieurëâ dëhorâ:.. Quand elle est revenue, elle avait avec 
elle un hôtnine et une bbàirette ; rhotiime a déménagé 
lés nieubles, ce qui n'a pas été long; mamzelle Margue- 
rite a fkit ses petits pa(iuets, puis après avoir été payer le 
propriétaire, elle eêt partie ainsi que Thoinme qui trâtnàit 
la charrette. 

— Partie I . . . elle serait partie ! . . . et sa nouvelle de- 
meure?... où est-elle allée? — Oh! je n'ai pas manqué 
de le lui demander. Elle m'a répondu avec un grand 
soupir : « Si on vous demande mon adresse, vous direz 
que vous ne la savez pas. » Ylà tous les renseignements 
qu'elle a voulu me laisser. 

— Partie !... et je ne sais plus où elle est..., et pas un 
mot pour moi I s'écrie Alexis en se frappant le front avec 
désespoir. mon Dieu I et moi qui l'aime tant ! moi 
qui ne peux plus vivre sans elle ! que vais-je devenir 
maintenant ? Mais le conducteur de cette charrette , vous 
devez le connaître?... — Pas du tout I Oh I la demolseito 
a eu soin de ne pas prendre quelqu'un du quartier. 

Le jeune homme est resté comme anéanti par cette 
nouvelle. Une jeune fille descend Tescalier^ et pousse un 
cri en l'apercevant : c'est Âmandine. £Ue s'approche 
d'Alexis, et lui dit d'un ton doucereux : 

— Eh bien, vilain méchant j veniez-vous chez moi« 
enfin?... 

— Chez vous l s'écrie Alexis en s'éloignant d* Amandine, 
chez vous, qui êtes cause que celle jeune fille a dû fuir 
celle maison..., où vous ne saviez quelle noirceur inven- 
ter pour la tourmenter... Moi, retourner chez vous ! Oh 
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non, Jamais, mademoiselle !. . . Vous m'avez fail perdre 
Marguerite, vous ne me verrez plus ! 

En achevant ces mots, Âleiis a quitté précipitamment 
la maison. 

Amandine reste un moment comme suffoquée, mata 
bientôt elle se remet, et diten rajustant son bonnet! 

— Ah bien, ma foi t tant pis !.. . Après tout, des amoih 
reux, on n'en manque pas!... Je n^ai pas envie de me 
maigrir pour lui...; mais c'est égal^ il ne reverra plus 
sa petite chipie. 

Le portier, qui a entendu l'exclamation de la coUtu*^ 
rière, se remet à balayer sa coiir, en se disant : 

— Le jeune homme ne reviendra plus dans la maison^ 
c'est moi quisuis le plus à plaindre !... Oh! ces femmes..., 
c'est joli, c'est vrai, mais c'est venimeux comme le Cham- 
pignon ! Après ça, vous me direz, il yen a des bonnes!... 
mais les plus connaisseurs s'y trompent...^ toujours 
tctem, comme datis les champignons: 



CHAPITRE XVIÏ. 

UNE REVANCHE. 

-M Ainsi donc, dit Durozel, après avoir entendu son 
jeune ami lui faire le récit de ses chagrins et de ses 
amours, vous ne savez plus où loge cette petite Margue^ 
rite, vous n'avez pu obtenir aucun renseignement pour 
découvrir sa nouvelle demeure? 

— Hélas ! non, mon ami ! répond Alexis en soupirant. 
Je me suis informé dans les environs de la rue Corbeau, 
mais quand je demandais si on avait vu une charrette et 
une jeune fille, on me répondait en riant : On ne voit que 
cela dans Paris !... Ces êtres indifférents auxquels on s'a- 
dresse ne comprennent pas que le bonheur 4<^ toute un9 
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existence peut dépendre d'un mot, d'un renseignement 
qui vous ferait retrouver la trace d'un objet adoré. 

•— Ne vous désespérez pas, mon cher Alexis, nous re- 
trouverons cette jeune fille ; Paris est grand, il nous fau- 
dra peut-être de la patience..., mais avec de l'adresse, 
de la persévérance, on finit paV retrouver ceux que Ton 
cherche ; et puis, une jolie femme se remarque; elle a 
beau se cacher, il y a toujours des yeux qui la suivent, 
qui l'observent : les amateurs ne manquent point à Paris! 
En attendant, si vous voulezqueje vous aide de mes con- 
^ils, de mon amitié, ne vous laissez point aller à une 
douleur inutile et même ridicule ; en amour, les hommes 
doivent toujours avoir de la force, du courage ; les larmes 
et la faiblesse sont Fapanagc des femmes ; mais, croyez- 
moi, un amant qui pleure et se désole intéresse peu et ne 
réussit guère. 

— Je suivrai vos conseils, dit Alexis en pressant la main 
de Durozel; mais vous chercherez Marguerite avec moi ? 

— Je vous le promets, et quand nous l'aurons retrou- 
vée, je tâcherai de savoir quelle est cette jeune fille, 
chose dont vous ne vous êtes nullement occupé, trouvant 
qu'elle était assez jolie pour que Ton pûtTaimer de con- 
fiance... Moi, qui ne suis pas amoureux, je suis moins 
confiant, je tâcherai de percer le mystère qui semble en- 
velopper l'existence de la jolie fille du faubourg. Mainte- 
nant, mon cher Alexis, c'est encore de vous que je veux 
m'occuper, je tiens à ce que vous reparaissiez dans le 
monde avec avantage. Déjà vous n'êtes plus le même, 
vous ne sauriez croire combien vous avez gagné, depuis 
que vous êtes guéri de votre folle passion pour M"* de 
Pomponney; votre intrigue avec Amandine vous a fait 
aussi du bien... Il n'y a pas de mal de connaître ces pe- 
tites ruses féminines si familières aux griçettes. Mais â 
présent, il faut aller dans le monde, en prendre les allu- 
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res, les manières, en étudier les usages. Ayez une intrigue 
avec quelque grande dame, avec quelque beauté à la 
mode, et avant (rois mois vous serez un cavalier accompli. 

— Tout ce que vous voudrez, répond Alexis, excepté 
Fintrigue avec une dame du monde, car j'aime Margue- 
rite, et je veux lui rester fidèle; j'ai eu trop à me repen- 
tir d'avoir cédé aux séductions de M"® Amandine... 

— C'est ce que vous ne savez pas, mon ami, car votre 
intrigue avec la couturière vous a peut-être plus servi 
près de W^^ Marguerite que n'auraieot pu le faire vos œil- 
lades et vos soupirs. Ce que je vous dis là vous étonne, 
parce que vous ne connaissez pas les femmes : vous ne 
savez pas que chez la plus sage, la plus honnête , il y a 
toujours le désir de l'emporter sur une rivale. Il y a 
même des femmes qui se sont données à des hommes 
qu'elles n'aimaient pas, uniquement pour faire endôvcr 
celles qui les aimaient. Ohl vous avez encore beaucoup 
à apprendre sur ce chapitre. En attendant, vous ferez ce 
soir grande toilette..., je vous mène en soirée... 

— Pas chez des grlsettes..., je les déteste toutes dans la 
personne d^Amandine. 

— 11 n'est plus question de grisettes , que cependant 
vous auriez bien tort de détester ; je vous mène au fau- 
bourg Saint-Germain , chez une grande dame, qui a un 
grand hôtel, de grands appartements , de grands laquais, 
et chez laquelle tout le monde se donne de grands airs, 
ce qui, du reste, ne doit nullement vous imposer; règle 
générale : les grands airs nMmposent qu'aux sots. Le vrai 
mérite est modeste et affable', mais le vrai mérite n'est 
pas commun. 

Le soir qui suit cette conversation , Durozel et Alexis 
montent en voiture à neuf heures et demie et se font 
descendre devant une vieille maison de la rue de Gre- 
nelle. 
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^ Chez ^ai me menez-vous ? dit Alexis àâon ami. 
- — Chéi M«« de Martelônne, veuve d'un comte qui était 
ofÀcier de bouche sous je ne sais plus quel règne..., nous 
en avons eu tant, que l'on s'y perd! N'importe, cette 
dajïie ne manque pas d'esprit, elle a été jolie, elle a le 
grand mérite de savoir qu'elle ne l'est plus et qu'elle a 
cinquante ans sonnés... C'est une femme comme il y en 
a peu. Vil teste, elle aime beaucoup les jeunes gens, et 
c'est eh tout bien tdut bônnetir ; mais elle a été, je crois, 
fort sensible dans sa jeunesse, et il lui reste de l'iii- 
dulgerice pour les passions des autres. Comme dit Fon- 
ienelle .- L'amour a passé par là. 

Un valet annonce ces messieurs, qui soni introduits 
dans un immense salon , qui serait gai s'il était bien 
éclairé; mais il n'y règne qu'un jour si doux, qu'on pour- 
rait presque le prendre pour un crépuscule. 

Il y a là beaucoup de dames très*parées qui causent à 
demi-voix, assises en cercle devant la cbeminée. Puis des 
bommes, la plupart décorés, sont , les uns debout der- 
rière les dames, les autres rassemblés pour parler poli- 
tique dans un coin du salon. 

Durozel présente son jeune ami à M"* de Martelônne, 
qui lui fait les honneurs d'un siège auprès d'elle, et en- 
tame avec lui une conversation d'abord oiseuse, mais qui 
ne tarde pas à devenir intéressante, parce que cette dame 
a vu beaucoup de choses et conservé de curieux souve- 
nirs. Alexis n'était guère causeur, mais il savait écouter; 
Ê^est une qualité qui devient chaque jour plus rare chez 
les jeunes gens, et que celui qui parle bien aime surtout 
à rencontrer. 

—Votre jeune arhi est charmant! dit ^«'•de Ifartilonne 
â btirozèl , quelque temps après avoir iiûitté Alexis : 
il est rempli d'esprit, il a un ton parfait. 
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à son an)) ; M"*'' de l^artelpnne est encl^antée de vpM$. 

^ Ce(te dafpe e^t bief> bonne... , noai^ je n'ai ^iif&frp 
répondu c|up des ouj et des pon à tpu| ce qu'^U^ pa^ 
dirait. 

— Qu'importe , mpp cher? c*est la inanière qui faj^ 
tout. Cette danie a y\x que ^ conversation vous plai- 
sait, et. elle vous trouve plein d'esprit , parce que vou9 
lui en avez trpuvé. On fait çles tables de wbist, vous n'y 
jouez pas..., je n'y jque guère^ éclipsons-nous; je y^lff 
vous mener ailleurs. 

— Mais il n'y a qu'une heure que nous sommes icj, 

— Cela ne fait rien. Dans le beau monde pn peqt ne 
rester qu'une heure à une réunion ; ce n'est gu^ chez le^ 
bourgeois qu'on passe la soirée. 

Les deux amis remontent en voiture «t $e font des- 
cendre rue de Londres, Chaussée-d'Antin. ' 

— Chez qui allons-nous cette fois? demande de nou- 
veau Alexis i 3on guide. ^ 

— Chez M"*" Saint-Albert, dpnt le mari fai(; des alfatre» 
à la Bpurse. Ici , mon cher ami , vpu9 aUe;j; vpus (rpuver 
avec une société qui vous rappellera celle de M""*" ^e 
Poroponney; des femmes gaies, vives, séduisantes; d^s 
jeunes gens fats , présomptueux , parlant beaucoup ou 
ne daignant pas ouvrir la bpuche ; des Ifommes mi^rs 
jouant gros jeu, et des vieillards voulant faife des con- 
quêtes. Là, il faut dépouiller votfe ajr timide et mpde^te 
qui vous nuirait, il faut ayoir une grande confiance en 
vous-même, et avant de parler, être toujours persuadé 
que vous allez dire quelque chosp de charmant. Alops 
je vous prédis un grand succès. 

Après ce protocole, Durozel entre avec son an^i. Le sa-: 
Ion de H"' Saint - Albert est fespjendiss^pt de bougies 
()ue des places répètent de tous côtés, f J, le§ d^rppç np 
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sont pas symétriquement rangées en cercle devant la che- 
minée ; les groupes sont épars , les conversations plus 
particulières que générales. Dans un coin on joue à la 
bouillotte , dans un autre on chante au piano ; ici une 
jeune et jolie femme feuillette un album, plus loin des 
jeunes gens lisent des vers ; enfin chacun fait ce qui 
lui plaît y et la plus aimable liberté semble être la de- 
vise de cette réunion. 

M*"*" Saint-Albert est une femme de vingt-huit ans, plus 
gracieuse que jolie, plus gaie qut; spirituelle, ou dont 
Tesprit paresseux semble ne pas vouloir s'aventurer trop 
avant et désire se borner à ces conversations frivoles, 
à ces entretiens légers qui sont de mode dans les salons. 
M™* Saint-Albert n'en est pas moins une femme fort 
agréable , qui reçoit fort bien , et chez laquelle on s*a- 
muse beaucoup. Quant à son époux, c'est un homme qui 
ne pense qu'à gagner de l'argent , et laisse à sa femme 
liberté entière : c'est un mari extrêmement commode. 

Alexis tâche de se sc^enir des avis que Durozel lui 
a donnés; en causant avec la maîtresse de la maison, il 
lui dit hardiment tout ce qui lui vient à la tète: M*"* Saint- 
Albett le trouve fort aimable, elle rit beaucoup de ses 
saillies, de ses bons mots, et Alexis, tout étonné de son 
succès, dit à Durozel : 

— Mon ami , est-ce que vraiment je suis spirituel? est« 
ce que je dis des choses drôles, amusantes?... En vérité, 
cette dame me donnerait presque de l'amour-propre. 

— C'est ce qui vous manquait, mon cher, et c'est ce 
qui est nécessaire dans le monde. Ici, ayez-en beaucoup; 
chez M«»« de Martelonne ayez-en moins; avec vos vrais 
n'en ayez pas du tout, et tout le monde vous trouvera 
charmant. 

Pour achever son succès à la Chaussée-d'Antin, Alexis 
se meta une table de bouillotte; il comptait perdre quel- 
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ques pièces d*or, mais la chance est pour lui, il gagne 
tous les coups ; cependant il joue légèrement, il tient 
d'assez fortes sommes avec un très-faible jeu ; mais la 
fortune le favorise, il continue de gagner, et, comme dans 
le ilionde le bonheur passe souvent pour du mérite, cha- 
cun s'écrie : 

— Ce jeune homme joue comme un ange et avec un 
désintéressement admirable...; c'est un bien beau joueur. 

Après avoir passé près de trois heures chez M<°'* Saint- 
Albert, Alexis prend congé et sort avec Durozel, empor- 
tant la considération des hommes, les doux regards des 
dames et une quarantaine do napoléons qu'il a gagnés^ à , 
la bouillotte. 

— Eh bien, dit Durozel à Alexis, vous voyez que pour 
réussir dans le monde vous n'aviez qu'à le vouloir; vous 
reconnaîtrez plus tard que je ne vous ai pas mal dirigé : 
les grisettes vous ont dégourdi, les grandes dames vous 
formeront, les femmes sensibles vous adoreront ! . . . 

— Mais Marguerite, mon ami, Marguerite ! ... Ah ! si 
vous saviez combien je l'aime ! Au milieu de tout ce 
monde, près de ces femmes élégantes et belles, je me dis 
souvent : Marguerite vaut mieux que cela ! 

— Nous retrouverons votre jolie fille du faubourg!. . . 
à moins qu'elle ne se soit évanouie comme une ombre..., 
mais ce n'est pas probable ; les sylphides n'existent qu'à 
rOpéra ou dans les contes de fées. 

Plusieurs mois s'écoulent; Alexis emploie presque tou- 
tes ses journées à parcourir Paris, espérant retrouver 
Marguerite; Durozel raccompagne souvent dans ses re- 
cherches, qui n'ont encore amené aucun résultat. Quel- 
quefois une sombre mélancolie s'empare d'Alexis, mais 
Durozel le soutient, le console et le force à aller dans le 
monde trouver des distractions à ses secrets çnnuis. 

M^'* Amandine a essayé de ramener Alexis près d'elle, 

2i 
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et pour cela elle Uii a écrit plusieurs lettres bien tendres^ 
où elle lui promet de ne plus être jalouse, et de le laisser 
aller tant qu'il voudra à tous les étages de la maison. 

-- Il est bien temps ! se dit Alexis en déchirant chaque 
billet. Maintenant, Marguerite n*est plus sa voisinent..; 
mais elle est cause que je Tai perdue, et je ne puis lui 
pardonner cela. 

Les beaux jours étaient revenus, on était au commen- 
cement de juillet, lorsqu'un matin le concierge d* Alexis 
lui monte urte lettre ; il ne se presse pas de l'ouvrir, 
croyant qu'elle est encore d*Amandine ; cependant, après 
avoir jeté les yeux sur Tadresse, n*ayant pas reconnu les 
jambages de la couturière, il brise le cachet. 

I^ lettre est une invitation de M»« de Pomponney pour 
aller à une fête qu'elle donne le jeudi suivant à sa maison 
de campagne à Sussy. 

Alexis avait presque totalement oublié sa cousine; il 
met machinalement la lettre dans sa poche, et va trouver 
Durozel, en se disant : 

— • Des fôtes! . . . toujours des fêtes I . . . et pendant ce 
temps cette jeune fille, si intéressante, et que je cr^is si 
sage, endure peut-être toutes les souffraocçs de la misère, 
caclfée dan9 quelque obscure mansarde !.. . et moi, q\\\ 
Faime tant, moi que la fortune a bien traité, et qui serais 
si heureux de pouvoir adoucir ses peines, il me faut vivre 
loin d'elle, vivre au sein du monde, ne voir que des gens 
dont la seule occupation est de chercher par quels plai- 
sirs iU embelliront leur journée I. . . Ah I que j'aimerais 
bien mieux étreprè^de Marguerite, dans sa petite cham- 
bre, si pauvrement meublée, mais dont sa présence fait 
un délioieux séjour ! 

Durozel avait reçu une invitation semblable à celia 
d'Alexis, et il parut fort content en voyant que M"*« de 
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Pohiponney n'avait pas oublié entièrement tidh jeune cou- * 
ein. 

— Nous n*irons pas à cette fête^ n'est-ce paà, Dtiroîel ? 
dit Alexis â son ami; 

— Ne pas aller à cette fête I oh I si fait, parbleu ! nous 
n*a(irons garde d'y manquer... Voilà l'occasion que j'atten- 
dais depuis longtemps.— Quelle occasion?... —De vous ven- 
ger de votre cousine.— Je lui ai pardonné, mon anii; vous 
voyez bien qu'elle m'est totalement indifférente. — Vous 
me feriez presque regretter de vous voir si bien guéri. 
Que vous ne soupiriez plus pour elle, c'est très-bien ; 
mais oublier la mystification qu*elle vous a fait subir. . . , 
oublier que ce Dartigue et ses amis se sont moqués de 
Vous. . . , oh ! vous ne le devez pas. 

— Vous avez raison, Durozcl ! s'écrie Alexis, auquel 
ces souvenirs viennent de faire monter le feu au visage. 
Oui, ce M. Dartigue a été impertinent avec moi. . .; mais 
je voulais me battre, pourquoi m'en a vez-vous empêché? 
•— Parce que ce n'est pas ainsi qu'il faut vous venger. . .; 
un ^uel, c'est une chose fort commune, fort ordinaire; 
vaincu, on vous eût oublié ; vainqueur, on eût plaint 
votre adversaire. Il votis faut mieux que cela.— Que comp- 
tez-vous donc faire ? — Allons à Sussy d'abord, mais sur- 
tout faites- vous bien élégant, paraissez avec tous vos 
nouveaux avantages ; soyez chez M""" de Pomponney ce 
que vous êtes chez M«^ Saint-Albert, et j'ai dans l'idée que 
ma vengeance ira vite. 

Le billet de M"»® de Pomponney invitait à un dîner et à 
une fête de nuit qui devait le suivre. Le jeudi arrivé, 
Durozel et Alexis ayant loué un joli cabriolet qu'ils comp- 
tent garder jusqu'au lendemain, partent pour Sussy, 
après avoir fait une toilette de fort boti goût pour la cam« 
pagne; 
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— Connaissez -VOUS Thabitation de ma cousine? de- 
mande Alexis à son compagnon de route. 

— Oui, j'y suis allé une fois Tannée dernière, à une jo- 
lie fête dont celle ci sera sans doute la copie. I^ maison 
de campagne de M. de Pomponney est fort belle, et pour- 
rait presque passer pour un petit cbâteau. 11 y a un jardin 
de dix arpents au moins, divisé en bois, prairies, bocages, 
labyrinthe, bosquets touffus; il y a une pièce d*e^u..., un 
pont chinois, des grottes, des pavillons, et tous les jeux 
que Ton peut rassembler dans une campagne ; c'est un 
fort joli séjour, dont votre cousine peut, ajuste titre, être 
appelée la déesse. 

— Et son mari ?... — M. de Pomponney se roule sur le 
gazon avec son singe, ou va dans les allées obscures 
poursuivre ses jardinières et ses filles de basse-cour. 

— Âh ! oui, je me souviens de ce maudit singe : croyez- 
vous qu'il sera à la campagne? — Assurément ; M. de 
Pomponney et lui sont inséparables.*-Ainsi que ma cou- 
sine et M. Dartigue I — Quant à cela, je l'ignore. . . ; les 
amours de grandes dames ne sont pas ordinairement de 
longue durée !... il poursuit bien y avoir du changement 
depuis cet hiver. 

On approchait de Sussy, campagne délicieuse, située 
sur une colline d'où Ton découvre de charmants paysa- 
ges. Durozel montre dans Téloignement une maison bâtie 
à la moderne, et dominée par une terrasse sur laquelle 
est un jardin factice, à la manière orientale, en disant : 

. — Voici la propriété de M. de Pomponney. Vous allez 
revoir votre belle Hélène... Est-ce que le cœur ne voua 
bat pas un peu ? 

— Mon cœur ne sait pas encore battre pour deux fem« 
mes à la fois, et je vous ai dit que j'aimais Marguerite. 

On est arrivé devant l'élégante habitation ; la cour qui 
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la précède ost remplie d'équipages, de calèches, de ca« 
briolcts. 

— • Je vois avec plaisir qu'il y a nombreuse société, et 
que noiis n*arrivons pas les premiers, dit Durozel. 

Un doroeatique avertit ces messieurs que presque toute 
la compagnie est réunie dans le grand pavillon du jardin, 
où Ton fait de la musique. Les deux amis s'y rendent, et 
remarquent sur leur chemin de grands préparatifs : un 
feu d'artifice, des illuminations, et jusqu'à un ballon qui 
doit probablement terminer la fête, 

ïjô pavillon où Ton faisait de la musique était au milieu 
d'une belle pelouse, à cinq cents pas de la maison. 11 ne 
contenait qu'une pièce, mais qui était fort belle, taillée 
en rotonde, et dans laquelle deux cents personnes pou- 
vaient se réunir. 

— Laissez-moi entrer le premier et vous annoncer, dit 
Durozel à son ami, en montant les marches qui condui- 
sent i la porte du pavillon. 

— ^Pourquoi n'entrerais-je pas sur-le-champ avec vous? 

— Parce que je veux que votre entrée fasse de TefTet, 
et pour qu'une chose fasse de l'effet, il faut qu'elle soit 
préparée... — Mais je ne tiens pas du tout à faire de 
Feffet... — Ahl mon cher ami, laissez-moi donc agir à 
mon idée...? restez là trois minutes seulement, et puis 
vous entrerez. 

Alexis cède, il reste sur le perron, et Durozel entre 
dans rintérieur du pavillon, où plus de soixante person- 
nes étaient déjà réunies. La belle Hélène, dans une toi- 
lette délicieuse, s'apprêtait à exécuter un morceau sur la 
harpe. Beaucoup de dames, dont plusieurs étaienl jolies, 
parce que, pour une fête extraordinaire, il avait bien 
Dilhi déroger un peu à ses habitudes, étaient assises près 
de M"* de Pomponney, et une foule d'hommes élégants se 
tenaient debout derrière ces dames. 

21. 
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En apercevant Ourozel , itétène, ^ui alldii pretidre sa 
harpe, s'arrête et lui dit : 

^totis êtes bien aimdble d'êtrb teiin à liôtré petite 
fête; mais n'amenez- Vous paâ mon cousin? 

— Il iiië âùit, dit Durozel, il est arrivé avèb moi; 

bn sourire de saiisfaction vient errer sur les lèvres de 
Hmè (Je Pomponney, qui jette quelques regards d1 ntélli- 
gence sur plusieurs dames qui ^entourent, en disant tout 
bas: 

■ 

— J'aurais été désolée qu'il ne vînt pas..., car j'espère 
qu'il houâ fera bien rire, ce pauvre petit cousin ! Je vous 
ai prévenues, mesdames, il faiidra vous en amuser. 

A peine Hélène achève-t-elle ces paroles, que la porte 
du pavillon s'ouvre de nouveau, et un jeune homme élé- 
gant se présente, avec autant d'aisance que de grâce Jus- 
qu'au milieu du cercle où est M"« de Pomponney. 

C'était Alexis; mais Hélène le regarde quelques ins- 
tants, et ne peut croire que ce soit son cousin ; car la 
gaucherie, l'embarras, les manières de province ont fait 
place à l'élégance, au bon ton, à l'habitude du monde; si 
bien que la figure même a changé ; car des yeux qui se 
reposent sur vous avec une noble assurance ne ressem- 
blent plus à ceux que l'on tenait baissés, ou qui ne se le-, 
vaient qu'avec timidité ; et une bouche sur laquelle erre 
un sourire quelque peu sardonique donne à la physiono- 
mie une tout autre expression que deux lèvres eptr'ou- 
yertes ou qui se rapprochent et s'avancent en faisant la 
moue. 

— Ma cousine, dit Alexis en saluant Hélène, je vous re- 
mercie de ne m'avoir pas oublié ; quant à moi , j'avais 
conservé un souvenir trop agréable de votre bal pour ne 
point m'empresser de me rendre à votre invitation. 

Le ton à moitié railleur dont ces paroles ont été pronon* 
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céeâ interdit uo moment M»» de Pomponney ; elle regarde 
Alexis en balbutiant ; 

^ Mon cousin..., je suisebarmée de... En vérité^ tous 
êtes tellement ebangé;.., j'dyals peiiie ft ToUâ teeôtl- 
naître... 

— Mais vous alliez nous exécuter un morceau, je erois ; 
que ma présence ne Vous interrompe pas, je'seral fort aise 
de vous entendre. 

Toutes les dames se regardent, puis reportent les yeux 
sur il"« de Pomponney, comme pour lui dire : G*ëst Ift ce 
jeune homme que vous nous aviez annoncé comme si 
gaucbe, si niais !... c'était donc une plaisanterie. 

— Je ne le reconnais plus, murmure Hélène. 

— Oui, il est changé pour ta mise et la démarche, dit à 
demi-voix M. Dartigue en caressant ses Ihvoris, mais il 
faudra voir le reste. 

Alexis est allé rejoindre Durozel, et passe la société en 
revue. Cependant Hélène a pris sa harpe, elle veut exé- 
cuter un morceau ; mais, soit émotion, soit cbntrariété, 
elle joue mal et quitte l'instrument sans vouloir Rnir, en 
disant : 

— Cette harpe ne tient pas l'accord !... c'est insuppor- 
table, il n'y a pas moyen de jouer dessus ! 

^ Passons au piano alors, dit Dartigue ; chantez-nous 
quelque chose, madame.. . 

— Non, pas maintenant, dit Hélène, mais lliénals va 
chanter... Monsieur Robertin, ouest donc votre fille? 

Un monsieur, qui était debout contre les carreaujt 
d*une fenêtre sur lesquels il faisait des chevaux avec un 
petit morceau de craie, se retourne vivement , en s'é- 
criant : 

— Comment ! est-ce que Thénaïs s'est éclipsée?... Elle 
est capable de courir dans le jardin après des papillons. 

«— I^on, mon père, me \oilà ! dit une demoiselle bien 
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grasse, bien rouge, en quittant un coin du pavillon où elle 
causait avec une dame, que me veut-on?— Que vous vous 
mettiez au piano , ma fille. — Pourquoi faire , papa? — 
Oh I quelle question I... Certainement ce n*est pas pour 
jouer du violon. M"* de Pomponney, votre amie, vous 
demande une romance. — Moi, je n^en sais pas par cœur. 
— Tu dois savoir ma romance de la Mort de César ^ l'œu* 
vre de ton père. 

Mademoiselle Thénaïs fait une singulière figure en ré- 
pondant : — Non certainement, je ne la sais pas ; clHiil- 
leurs c*est une romance d*homme. 

— C*est juste, répond Robertin ; moi, je la chanterais 
si j'étais moins enroué. Cependant, si on le désire..., je 
ferai un effort. 

Au lieu de prier Robertin de faire un effort, Hélène 
s'adresse à une jeune dame, en lui disant : 

— Et vous, Emmeline, ne chanterez-vous rien? 

— Volontiers, répond la jeune dame : le duo des Purt- 
tains^ si quelqu'un veut le dire avec moi. 

Aucun homme ne répondait : Alexis s'avance alors et 
dit à la dame : Je crois savoir un peu ce duo ; si vous dai- 
gnez être indulgente, je ressayerai avec vous. 

La jeune dame accepte et se place au piano où Alexis 
la suit. Hélène fixe ses yeux sur son cousin, et semble at- 
tendre avec étonnement ce qui va se passer. 

Le duo est chanté avec goût par la dame, avec pureté 
et sentiment par Alexis; des bravos retentissent dans tout 
le salon. Hélène seule est tellement surprise, qu'elle ne 
peut dire un mot. M. Dartigue s'assied dans un coin, se 
mord les lèvres, et semble très-occupé de ses gants. 

— C'est singulier, dit Robertin en s'adrcssant à Duro- 
zel, le couMn de M""» de Pomponney n'est pas reconnais- 
sable ! Il avait l'air si bête cet hiver au bal, en Amour. 

— C'est vrai, dit Durozel, il a perdu son air béte ; voilà 
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la différence qu'il y a entre lui et beaucoup de personnes 
que je vois ici. 
^me (jg Ponoponney se lève, en disant : 

— Voilà assez de musique..., passons au jardin ; allons 
à la pièce d'eau. Si ces dames veulent se promener en 
bateau avant le dîner, nous trouverons des embarcations 
toutes prêtes, et je ne doute pas que ces messieurs ne 
veuillent bien nous servir de pilotes, ou tout au moins de 
bateliers. 

Tout le monde quitte le pavillon : en se levant, Hélène 
a fait quelques pas vers son cousin comme pour voir s'il 
lui offrirait la main; mais Alexis causait avec la grosse et 
fratcbe Thénaïs qu^il se rappelle maintenant avoir vue 
autrefois chez Hélène avant qu'elle fût M"^ de Pom- 
ponney, et il laisse passer sa cousine sans s'offrir pour 
être son cavalier. Alors un sentiment de dépit semble se 
peindresurles traits de la belle Hélène, qui accepte ma. 
cfainalement la main qu'un jeune homme lui présente. 
M. Dartigue est resté en arrière, toujours occupé de ses 
gants, qui ne collent pas parfaitement sur sa main. 

On se dirige du côté de la pièce d'eau, et Robertin suit 
la société, en disant : — Je n'irai pas sur l'eau. . . Ce sont 
de ces récréations que je goûte peu; non que je craigne 
l'eau, je nage comme un poisson! mais Teau est toujours 
bumide, cela enrhume..., et je désire pouvoir chanter 
ce soir. Thénaïs, tu n'iras pas sur Teau. 

— Pourquoi cela... , papa... , cher ami? répond la 
grosse demoiselle en folâtrant dans le jardin. 

— • Parce que... tu ne sais pas nager. — Mais il n'y a 
que quatre pieds d'eau tout au plus..., on ne peut pas se 
noyer... — Mais, ma fille, reprend Robertin en se rappro- 
chant de Thénaïs, et baissant la voix : Si vous tombiez..., 
songez donc que... Avez- vous un caleçon ?... — Ah ! par 
exemple..., je n'ai jamais porté deçà... — £h bien donc..., 
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oîi ne s^exposc paâ à nager quand on n*a pdiit dé cA- 
leçon. 

M""* Thénaïs s'éloigne de son père en haussarit un peu. 
les épaules, et Robertin s^arréte devant un fort bel ébé- 
nier suir Técorce duquel il se dispose à faire uti cheyal atec 
lapointe de son couteau. 

M. de Pomponne^ était près de la pièce d*eau sut la- 
quelle on aperçoit de jolies barques ornées de bannières, 
de petits drapeaux de diverses couleurs; il va au-devant 
de sa femme, en criant : 

— Allons donc , mesdames I voici les joutes qui vont 
commencer... ; j*ai voulu mettre Caporal en batelier, mais 
le coquin s*eât sauvé . . . , il n'aime pas Teau ... A propos, 
et le petit cousin est-il venu..., que nous lui fassions 
des farces. . ., qu'il nous divertisse un peu , que nou^ le... 

Alexis se trouvait justement alors à deux pas du mari 
d'Hélène ; celle-ci (disait des signes à M. do Pomponney 
pour quMl se tût ; mais voyant qu'il ne la comprend pas, 
elle se décide â l'interrompre, en disant : 

— Mon cousiii est arrivé..., le voilà près do vous. . . 

— Qui seracbarmé de pouvoir vous divertir, monsieur, 
dit Alexis en saluant d'un air railleur M. de Pomponney. 
Au reste, ce ne sera pas la première fois que j'aurai ce 
plaisir..., car avant cette mémorable soirée du bal où 
je vous fis tant rire, nous nous étions déjà rencontrés un 
soir..., dans la rue..., vous fîtes même une pirouette qui 
se termina sur une borne. 

. M. de Pomponney devient violet, et semble fort mal 
à son aise ; mais il tâche de sourire , et serre la niaîa 
d'Alexis en s'écriant : 

Ah I oui..., oui..., je sais... Votre santé est bonne, 
monéieur Ranville?... enchanté de vous posséder ici. 

—Quelle est donc cette t-encotitrc dans la rue? demande 



IJélèpe. Vous no m'aviez jayDaî$ dit, iQoosieur, qiiq vous 
coaqaissiez mon cousin. 

— Oh ! ce n'est rien. . ., une hisipirc. • ., fine plaisan- 
terie. . . Âb çà, mesdames, \^» bateiets vous attendent; et 
vous, messieurs, j'espère que ypus allez montrer votre 
adresse... 11 y a là de longues perches tamponnées pour 
la joute...; seulement, comipe cela ne vous ^piuscrai^ 
sans doute pas de tomber i Veau , il suffira de renverser 
son adversaire dans le batelet pour être proclainé vain- 
queur. . . Ahl si Caporal n'avait pa$ peur de Teaii. . ., il 
aurait jouté. . . ; mais il est dans le jardin, et je pe ppis 
pas découvrir oiîil s'est caché. 

Toute la compagnie va s'asseoir autour ^G la pièce 
d*eau, et les jeunes gens s'élancent sur des barques, pu, 
munis de longues perches, ils essayent, comme les jou- 
teurs , de se renverser mutifellement. Jusqu'alors les 
vaincus ne sont tombés que dans leur batelet sur un lit 
de feuillage préparé à cet effet, et la joute semble devoir 
se terminer sans autre incident , lorsque Alexis, après 
avoir laissé le beau Dartigue être plusieurs fois vainqueur 
de ses adversaires, se jette à son tour dans une barque, 
et prenant en main Tarme des jouteur^, semble attendre 
qu*on lui offre le combat. 

— Â nous deux, monsieur, dit Dartigue en apercevant 
Alexis sur une barque. Je suis curieux de voir ^1 vous 
vous tenez là aussi bien qu^à cheval. 

— En effet , dit Alexis, je crois un jour vous avoir en- 
voyé un peu de poussière, et je dois m'efforcer de répa- 
rer cela... 

Dartigue semble sûr de sa force , il veut renverser la 
jeune homme en appuyant sa perche sur sa poitrine ; 
mais au moment où il croit le toucher, Alexis se pqpcbQ 
en avant, Tarme de son adversaire glisse d^rpf^re lui, et 
au même instant atteignant de s^ perc]ip les ja||ib^s ^p 
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Dariigue, il le pousse si brusquement de côté, que celui- 
ci perd réquilibre et tombe dans Teau^au bruit des éclats 
de rire de toute la société. 

Alexis a sauté sur le rivage, Dartigue en fait autant 
après avoir barboté quelques instants dans la pièce d'eau. 
Mais il est trempé, sa toilette est perdue, et il est surtout 
furieux d*un événement qui fait rire tout le monde à ses 
dépens. Il s*approche d'Alexis et lui dit , en dissimulant 
avec peine sa colère : 

— Monsieur, il me semble que ce n'est pas ainsi qu'on 
était convenu de jouter. 

— Monsieur , répond Alexis en riant , je vous avais 
couvert de poussière avec mon cbcval, j'ai voulu effacer 
cela aujourd'hui en vous faisant prendre un bain. . . 

— Cette plaisanterie pourrait ne pas être de mon 
goût... 

— Oh I monsieur , Vous êtes parfaitement libre de la 
prendre comme il vous plaira. . . 

Hélène, qui s'aperçoit que cette altercation peut deve- 
nir sérieuse, s'empresse de s'interposer entre ces mes- 
sieurs, en s'écriant : ' • 

— Eh bien ! qu'est-ce donc..., voudrait-on se fâcher? 
je trouverais cela fort maladroit. . . Nous sommes à la 
campagne , toutes les malices y sont permises. . . D'ail- 
leurs, monsieur Dartigue doit se souvenir que cet hiver, 
à mon bal travesti , mon cousin a fort bien pris les plai- 
santeries qu'on lui a faites..., il est juste que chacun ait 
son tour. 

-» Oui, oui, s'écrie M. de Pomponney, qui désire se re- 
mettre bien avec Alexis. La culbute dans Teau est fort 
drôle. . ., j'ai ri comme un fou , moi. . . Ah ! ce pauvre 
Dartigue... , le voilà trempé... Courez à mon apparte- 
ment, mon cher ami..., demandez mon domestique, il 
vous donnera de quoi-changer... 
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Dartigiie n*a pas attendu les derniers mots de M. do 
Pomponney» il a pris sa course vers la maison. Pendant 
ce temps , Durozel serrait la main d'Alexis et lui disait 
tout bas : 

~ Bravo , vous allez comme un ange...; mais tâchons 
de trouver le singe et gardons quelque chose pour le 
bouquet. 

La société s*est dispersée ; les uns suivent une allée , 
les autres s'asseyent sur un banc de verdure. Hélène se 
promène en causant avec des dames ; plusieurs fois elle 
a tourné la tête pour voir si Alexis ne viendrait pas de 
son côté, mais Alexis s*est enfoncé dans une autre partie 
des jardins , où son seul désir est de parvenir à trouver 
Caporal. 

Le son d*une cloche avertit que le diner est servi, cha- 
cnn retourne vers là maison, où tout le monde se re- 
trouve : Hélène pensive , distraite et faisant ses efforts 
pour paraître gaie, M. de Pomponncy très-inquiet de son 
singe qu'il n*a pas retrouvé ; M. Dartigue de fort mau- 
vaise humeur, parce que les habits du mari d'Hélène ne 
lui vont pas et qu'il se trouve ridicule dedans ; Robertin 
enchanté de lui, parce qu'il est persftadé que le cheval 
qu'il a fait sur l'écorce d'un ébénier grandira perpétuel- 
lement avec l'arbre ; enfin, Alexis, lançant à Durozel des- 
regards satisfaits qui signifient que sa vengeance sera 
complète. 

Le dîner est triste, comme tous les grands repas, où 
chacun se contente de parler bas à sa voisine, et de faire 
un échange de politesse avec son voisin. Robertin , seul, 
parle très- haut, s'adresse à tout le monde, et tâche de se 
rappeler une anecdote sur chaque mets que l'on sert. 
Alexis était placé fort loin d'Hélène, entre une petite fille 
gourmande et une dame laide : c'était sans doute pour le 
punir de n'avoir pas une seule fois offert la main à sa 
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cotfsine. Le jeune homme prend son parti en faisant hon- 
neur au diner , et M'"<' de Pomponney voit encore avec 
dépit que maintenant, au lieu de ne songer qu*à la con- 
templer, son cousin mange avec infîniment d'appétit. 

Beaucoup de personnes, qui n'étaient invitées que pour 
la fête du soir, viennent bientôt se joindre à la société 
déjà rassemblée chez M"« de Pomponney. La réunion de- 
vient si nombreuse , que les salons ne peuvent la conte- 
nir; mais à peine le jour a-t-il disparu, qu'une illumi- 
nation générale donne au jardin un aspect magique, et 
chacun s'empresse de se répandre dans ses brillantes al- 
lées, en attendant que Torchestre annonce l'ouverture 
du bal. 

Aleiis et Durozel se promenaient en riant de la figure de 
Dartigue, qui, n'ayant pu se décider à garder un habit et 
un pantalon de M. de Pomponney, venait d'essayer de se 
mettre en jardinier. Robertin donnait le bras à sa fille, 
parlant très -haut, suivant son habitude, pour attirer 
l'attention sur lui , et Thénaïs tirait toujours son père 
du côté d'Alexis, pour lequel la vive et enjouée demoi- 
selle se sentait un secret penchant. 

Mais une exclamation de surprise échappe aux deux 
amis lorsque, dans une jeune dame bien parée qui vient 
d'arriver pour le bal, ils reconnaissent M"« Saint-Albert. 

Ces messieurs s'empressent d'aller présenter leurs hom- 
mages à la jeune dame ; celle-ci paraît charmée de la ren- 
contre et leur dit : 

— • Je connais fort peu M»*" de Pomponney, cependant 
elle a eu la bonté de m'envoyer une invitation pour sa 
fête; je n'y serais pas venue sans mon amie que \oilà, 
et qui m'a entraînée. Mon mari n'a pu m'accompagner, il 

r 

vient de partir pour le Havre ; mon amie comptait sur son 
frère qu'une affaire subite retient je ne sais où. Bref, 
noiis pomme$ yenues sans cavaliers..., voulez-vous étra 
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les nôtres? Ob ! mais, soyez tranquilles, nbtis ne serons 
pas trop exigeantes, nous vous permettrons de danser 
avec d'autres , et de nous quitter quand cela Tcitts fera 
plaisir. * 

BI'"'' Saint-Albert était assez jolie et assez aimable pour 
que la proposition pût être regardée comme une faveur; 
Alexis s'empresse de lui offrir son bras; Durozel prend 
celui de son amie , et tous quatre se dirigent vers une 
tente élégante élevée dans le jardin, et sous laquelle tout 
est disposé pour le. bal. 

Un orchestre délicieux donne le signal : les quadrilles 
se forment, les danseurs s'élancent; par une belle nuit 
d'été, dans un jardin éblouissant de feux de mille cou- 
leurs, il semble que tout nous invite au plaisir, que la 
musique est plus suave , les femmes plus belles, leurs 
parures plus séduisantes ; enfin quelque chose agit sur 
tous nos sens, et il est bien difficile de ne pas être un peu 
étourdi, enivré par tout cela. 

Alexis avait dansé déjà plusieurs fois avec M^^^ Saint- 
Albert, et puis il s'était promené avec elle quand on no 
dansait pas; il ne songeait point à lui faire la cour, mais 
il avait du plaisir à causer avec elle, parce qu'elle était 
aimable, rieuse, et s'appuyait sur son bras avec un laisser- 
aller charmant. 

Plusieurs fois la belle Hélène s'était trouvée au même 
' quadrille que son cousin ; elle avait remarqué qu'il dansait 
toujours avec la même dame, et ses yeux s'étaient atta- 
chés fort longtemps sur M"»' Saint- Albert. 

Le beau Dartigue avait quitté la fête, vexé de sa chute 
dans le bassin, mécontent de ne point produire d'effet dans 
son costume de jardinier; il venait de remonter en ca- 
briolet et était reparti pour Paris. Une foule de jeunes 
gens entourait Hélène; chacun d'eux briguait la faveur 
d'une contredanse ou d'un tour de promenade dans les 
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jardins. Alexis seul n*allait point grossir le nombre des 
adorateurs de sa cousine, et celle-ci, tout en faisant la 
coquette avec les jeunes élégants qui l'entouraient, cher- 
chait sans cesse des yeux son jeune cousin, et avait peine 
à dissimuler son impatience de le voir constamment près 
de M"« Saint-Âlbert. 

Durozel observait tout ce qui se passait, et il était d'tme 
gaieté folle, qu'il parvenait souvent à faire partager à 
Alexis. 

Enfln Hélène vient d'apercevoir Alexis seul, il va passer 
devant elle sans s'arrêter; elle l'appelle, et lui dit en tâ- 
chant de sourire : 

— Mon cousin, la mode anglaise est donc maintenant en 
usage en France? 

— Que voulez-vous dire, ma cousine? reprend Alexis, 
en regardant Hélène d'un air surpris. 

— Ne savez-vous pas qu'en Angleterre on adopte une 
danseuse pour toute la soirée..., c'est cependant ce que 
vous avez fait ce soir..., vous ne dansez qu'avec celte 
madame Saint-Albert... Savez-vous que je pourrais me 
formaliser de ce que vous n'avez pas eu... la pensée-. • . 
ie m'inviter une seule fois. 

-* En vérité, ma cousine, je n'ai pas cru devoir le faire ; 
comme au dernier bal que vous avez donné vous m'avez 
constamment refusé, j'ai pensé que cela ne vous était pas 
agréable de danser avec moi, ai je ne croyais pas néces* 
saire d'essuyer un nouveau refus. 

— Au dernier bal I... Comment, vous pensez encore à 
cela ?... cela vous a donc fait bien de la peine alors de ne 
point danser avec moi?... 

Alexis ne savait trop que répondre ; heureusement pour 
lui l'orchestre fait entendre le prélude de la contredanse ; 
il salue alors sa cousine, et s'éloigne, en lui disant : 
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— Mille pardons, ma cousine, mais M«« >Saint-Âlbeft 
m'attend pour la contredanse. 

— Ah I c'est trop fort, murmure Hélène en déchirant 
et jetant à ses pieds avec colère les fleurs d'un superhe 
bouquet qu'elle tenait à sa main. 

En ce moment, M. de Pomponney passe devant sa 
femme, elle Tarréte et lui dit : 

— Monsieur, après cette danse, vous ferez tirer le feu 
d*artifice.^Comment, déjà, chère amie? mais il n*est que 
minuit et demi..., on devait danser jusqu'au jour.-^ Cela 
m'est égal... J*ai mal à la tète..., aux nerfs..., je suis hor- 
riblement fatiguée, je veux me retirer. — Mais c'est que 
je n'ai pas encore retrouvé mon singe."..; je suis inquiet 
de ce pauvre Caporal... Si on me l'avait pris... — Monsieur, 
il ne s'agit pas de votre singe. Je vous répète qu'après 
cette danse, je veux le feu d'artifice et le ballon lumi- 
neux : j'espère qu'après cela toute la société s'en ira. 

M. de Pomponney avait pris l'habitude d'obéir à sa 
femme; à peine le quadrille es^il terminé, qu'une bombe 
part et annonce le feu. 

— Déjà ! déjà !... s'écrie-t-on de toutes parts ; mais les 
fusées sont lancées, et chacun court se placer sur une 
pelouse devant laquelle on tire le feu. Alexis et Durozel 
n'ont point abandonné leurs dames. Ils sont près d'elles, 
mais ils se parlent bas ; et lorsqu'après le feu on entend 
annoncer le ballon, Alexis quitte vivement sa place et se 
dirige vers un grand espace entouré de pieux et de cordes, 
dans lequel on avait attaché le ballon, afin que personne 
ne pût en approcher avant le moment où l'on devait le 
lancer dans les airs. 

Plusieurs cercles de verres de couleur entouraient le 
ballon, afin qu'on pût, la nuit, le suivre dans les airs. 
Depuis le matin le gaz*avait gonflé l'aérostat, qu'une seule 

corde empêchait de quitter la terre. 

22. 
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— Qui est-ce qui lâchera la corde? crie M. dé Pompon- 
ney qui craint d'être accroché et enlevé de teinte en allant 
trop près du hallon. 

— Ce sera mo-i^ si vous le permettez, répond Alexis qtii 
a déjà franchi les barrières, et vient de prendre derrière 
un taillis quelque chose qui ressemble à une corbeille 
d*osier. 

— Allez, allez, dit M. dé Pomponney, nous sommes 
prêts, nous attendons. 

Alexis reste quelque temps baissé près du ballon, au 
bas duquel il semble attacher quelque chose ; enfin il se 
relève, et, après avoir coupé la corde, court reprendre sa 
place auprès de M"» Saint-Albert. 

Cependant le ballon s'érève majestueusement au milieu 
du jardin ; tous les yeux se portent sur lui, et bientôt on 
S*écrie : 

-^ Tiens!... mais il y a une nacelle dessous..., on dirait 
môme qu'il y a du monde dedans. — Oui, certainement, 
il y a quelque chose... Est-ce que quelqu'un fait une 
ascension ? 

Un cri part de la foule... C'est M. de Pomponney qui 
hurle, beugle et se tortille comme un désespéré, parce * 
qu'il vient de reconnaître son singe sous le ballon. C'était 
^n effet Caporal que l'on avait attaché dans une énorme 
corbeille, laquelle avait été ensuite fixée avec des cordes 
sous l'aérostat. 

Le singe essayait de se dégager, et faisait d'horribles 
contorsions en se voyant monter dans les airs. 

— Ne coupez pas la corde ! s'écrie M. de Pomponney en 
faisant d'aussi laides grimaces que son singe. 

Mais il n'était plus temps; déjà le ballon a dépassé les 
arbres, et bientôt il se perd derrière des bois voisins, aux 
cris d'admiration de la société, qui trouve que c'est une 
idée délicieuse de faire faire une ascension à un singe. 
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— G*est affreux! c'est abominable I... s'écrie M. de 
Pomponney. Ah! si je savais qui in*a joué ce tour-là !... 

Hélène s'était rapprochée d'Alexis, et, se penchant vers 
lui, elle lui dit à Toreilto : 

— Je vous fais compliment, mon cousin ; vous avez 
pris une revanche éclatante. 

Alexis lie répond que par un sourire, puis, s'aperce- 
vant queDurozela quitté les deux amies, il se rapproche 
d'elles, au moment où M*« Saint- Albert dit à Hélène : 

— Madame, votre fête était délicieuse ; je ne saurais 
vous dire combien je m'y suis amusée... Ensuite, j'ai eu 
le plaisir de retrouver che? vous monsieur votre cousin, 
qui a bien voulu être mon cavalier..., et qui sera sans 
doute assez bon pour accefpter une place dans notre calè- 
che..., car, pour revenir à Paris, deux femmes seules dans 
une voiture..., je ne serais pas tranquille... 

— Madame n'avait donc pas pensé à cela en venant ici? 
dit Hélène d'un air un peu moqueur. 

— Je croyais qu'on passerait toute la nuit, qu'on ne s'en 
irait qu'au jour.. ., et alors j'aurais été très-brave... 

f~~ Mesdames, dit Alexis, je vous remercie de vouloir 
bien me permettre de vous ramènera Paris... 

— Mais n'êtes-Yous pas venu avec votre ami Durozel ? 
reprend Hélène en regardant Alexis d'une façon singu- 
lière. 

— Oh ! je ne suis pas inquiet do lui ; il a notre cabrio- 
let, et il reviendra bien seul... Adieu, ma cousine, votre 
fête était charmante. Je suis aux ordres de ces dames. 

— Eh bien î partons alors. 

Les deux amies s'éloignent avec Alexis, dont M"» Saint- 
Albert vient de prendre le bras. Hélène les regarde s'éloi- 
gner, et le dépit, la jalousie semblent la suffoquer. 



/ 
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* 

CHAPITRE XVIII. 

SOUTBirr FEMME TARIE. 

Le lendemain de la fête donnée à la campagne de 
M. de Pomponney, Durozel arrivechez Alexis, qui dormait 
encore, et lui saute au cou, en s'écriant : 

•«- Mon ami, il faut que je vous embrasse... Je suis si 
content de vous!... Vous avez été superbe hier chez votre 
cousine..., aussi quel triomphe!... M. Dartigue prenant 
un bain dans le bassin..., ce vieux Pomponney tremblant 
devant vous, dont il espérait se moquer; le singe enlevé 
avec le ballon..., M'»'' Saint-Albert et son amie qui vous 
emmènent dans leur calèche! votre cousine, dont vous ne 
vous occupez pins, et qui, par conséquent, va beaucoup 
s^occuper de vous... 

— Vous le pensez ?... — Je le gagerais... — Croirièz- 
vous qu'elle m*a reproché de ne point Tavoir invitée pour 
la danse?...— Elle vous reprochera bien autre chose !... 
— Mais que m'impofte, mon ami, puisque je ne Taime 
plus?... — Et moi, je serais enchanté qu'elle vous aimât, 
d'abord parce que je vous Tai promis, ensuite parce quls 
je mMntéresse à vous, parce que vous êtes mou élève, et 
que je tiens à ce que mon élève me fasse honneur, — 
Ah ! mon cher Durozel, rendez votre élève heureux, et 
alors il vous devra une éternelle reconnaissance. — il me 
semble que je vous fais faire tout ce qui peut conduire à 
ce but. — Mais vous ne me parlez jamais de Marguerite.. — 
Je ne puis pas vous parier d'une jeune fille que je ne 
connais pas, que vous-même connaissez à peine... Cepen- 
dant je n'oublierai pas le service qu'elle m*a rendu en 
m'aidant à vous détacher de votre cousine...; mais en- 
suite il n'est pas très-raisonnable à vous de vous prendre 
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de passion pour une personne dont vous pe connaissez ni 
la famille ni même le nom..., que vous ne reverrez peut- 
être jamais... 

^ Fort bien, dit Alexis d*un ton de reproche, vous étiez 
enchanté de me voir devenir amoureux de Marguerite 
lorsque cela pouvait me détacl^er de ma cousine, et main- 
tenant qu'Hélène m'est devenue indifférente, vous vou- 
driez déjà que j'oubliasse cette pauvre petite... 

— Moil... je ne veux rien que vous voir moins roma- 
nesque!... Et M"** Saint-Albert..., qu'en avez-vous fait 
cette nuit? 

— Cette nuit..., mais je Tai ramenée chez elle..., et je 
rai quittée. 

Durozel sourit d'un air de doute, et Alexis, qui s'en 
aperçoit, s'écrie: 

— En vérité, mon cher Durozel, vous voudriez me 
rendre aussi mauvais sujet que... — Achevez..., que moi, 
voulez-vous dire? — Non, mais que M. Frison. — Oh I ce 
ne serait plus le même genre. Après tout, est-ce votre 
faute si hier, à cette fête, M'"'' Saint-Albert s'appuyait 
sur votre bras avec beaucoup d'abandon?... —Vous 
croyez?... ^ Tout le monde l'a remarqué..., et surtout 
votre cousine, — Mais, à propos, si, comme c'est présu- 
mable, M. de Pomponney apprend que c'est moi qui ai 
attaché son singe sous le ballon, il est probable qu'il dé- 
fendra à sa femme de m'invlter à aller encore chez lui. -r- 
M. de Pomponney défendre quelque chose à sa femme..., 
il serait bienvenu!... et moi je vous fais au contraire le 
pari qu'avant peu vous recevrez une nouvelle invitation 
de votre cousine. 

La prédiction de Durozel ne tarde pas à s'accomplir. 
Trois jours après la fête où il a assisté, Alexis reçoit une 
lettre de sa cousine ; mais cette fois ce n'était pas une cir- 
culaire, c'était un petit billet bien plié, bien ambré, çt 
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écrit tout entier de la main d'Hélène ; il contenait ces 
mots: 

« Mon cousin, voulez-vous venir passer la journée de 
demain avec moi à Sussy ? j'ai à vous parler de quelque 
chose qui vous intéresse. Je compte sur votre exactitude; 
jcvous attendrai. » 

Alexis relit deux fois ce billet; il ne voit pas ce que sa 
cousine peut avoir à lui dire qui Tintéresse, et, suivant sou 
habitude, il va montrer la lettre à Durozel, en lui disant : 

— Que dois-je faire ? 

— Accepter l'invitation..., ajler chez votre cousine... 

— Aquoibon !... je n'ai plus rien à lui dire.., je m'en- 
nuierai à cette campagne... 

— D'abord, ce ne serait pas poli de refuser, puisqu'on 
vous attend; ensuite, quoique l'on ne soit plus amoureux 
d'une femme, lorsqu'elle est aussi jolie que M"« de Pom- 
ponney, on ne s'ennuie pas en tête à tête avec elle. . . 

— Vous êtes étonnant, Durozel ; maintenant on croirait 
que vous voulez que je redevienne amoureux de ma cou- 
sine ! 

— Non. . ., mais il iie faut pas non plus avoir l'air de 
la fuir..., ce serait faire croire que vous l'adorez encore... 
— Allons, j'irai à Sussy; mais du moins pendant ce temps 
promettez-moi de continuer nos recherches. — Je vous 
le promets, A condition que vous arriverez chez votre 
cousine sur les une heure de l'après-midi... — C'est de 
bien bonne heure... — On vous attend pour passer la 
journée. —Soit..., c'est une journée qui me semblera 
bieiï longue ; mais je vous rends responsable de tout ce 
qui peut arriver. — Très-volontiers, que cela né vous 
gêne pas. 

Le lendemain, sur les onze heures du matin, Alexis 
prend un cabriolet et se fait conduire à Sussy. L'aspect de 
la campagne, le silence des champs, l'ombrage mysté- 
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rieux des bois, exercent toujours une douce influence sur 
notre cœur; quand on est amoureux, il semble qu^on le 
soit encore plus à la campagne qu*à la ville, du pnoins cstr 
on plus libre de s'y livrer à ses pensées d*amouc. Aussi 
tout le long de la route une image est présente au ^ouve» 
nir d'Alexis; mais ce n'est plus cell^ d'Hélène, et en ar- 
rivant au terme de son voyage , c'est avec une secrète 
tristesse qu'il entre dans la demeure de sa cousine, car il 
sait bien qu'il n'y trouvera parcelle qui maintenant oc- 
cupe toutes ses pensées. 

Alexis n'avait vu la propriété de M. de Pomponney que 
le jour où il y avait fête; ces jardins qu'il a trouvés 
pleins de monde sont à présent solitaires; plus d'apprêts 
de bal, d'illuminations, d'artiOce; le gazouillement des 
oiseaux a succédé aux cris de la folie; le bruissement 
du feuillage, le murmure des ruisseaux, ont remplacé les 
sons d'un orcbestre nombreux. 

Alexis préfère cela ; les jardins lui semblent plus agréa: 
blés, il se promène avec plus de plaisir sous les sombres 
allées redevenues solitaires : les personnes qui aiment 
vraiment la campagne ne s'y rendent pas pour y retrou* 
ver la ville. 

En approchant de la maison , Alexis aperçoit un do- 
mestique, il l'arrête : 

— Madame de Pomponney est-elle visible ? 

— Oui, monsieur, madame est maintenant dans le 
petit salon au rez-de-cbaussée. ---Et M. de Pomponney? 
— Monsieur n'est pas ioi..., il est retourné à Paris. 

Alexis n'est pas fâché de n'avoir point Tennui de se 
trouver avec M. de Pomponney ; cependant en réfléchis- 
sant, en songeant qu'il va demeurer seul avec sa cousine 
pendant toute une journée, il éprouve un secret embar- 
ras ; il ne se sent pas à son aise. C'est dans ces dispositions 
qu'il arrive dans le salon où il trouve sa cousine. 
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Hélène était assise sur une causeuse , et s^occupait à 
faire de la tapisserie. 11 était difticile d'avoir une toilette 
à la fois 'plus simple et plus jolie que celle de M"» de 
tomponney; c'était une charmante robe du matin , où 
le bon goût et Télégance se cachaient sous Tapparence du 
négligé; sur sa tète , Hélène avait un petit bonnet déli- 
cieux, qui se mariait parfaitement avec les belles bou« 
des de ses cheveux : le Journal des Modes n'aurait pu 
offrir dans ses gravures une femme plus jolie et plus gra- 
cieusement habillée. 

Alexis ne peut s'empêcher d'être un moment comme 
ébloui de la beauté de sa cousine, qui Taccueille avec le 
plus doux sourire et Tinvite à venir s'asseoir près d'elle, 
en lui disant : 

— Vous êtes bien aimable, mon cousin, d'être venu me 
tenir compagnie..., je craignais d'abord que quelques af- 
faires ne vous empêchassent de vous rendre à mon invi- 
tation. 

— Ma cousine, c'était un devoir pour moi de... 
—Un devoir..., oh ! ne parlons pas 4c^evoir entre nous! 

on croirait que. vous me regardez comme votre grand'- 
tante... 

— Ce n'est pas cela que je voulais dire. . . , mais j'ai dû 
m'empresser de venir puisque... Ne m'avez-vous pas 
écrit que vous aviez à me parler de quelque chose qui 
m'intéressait? 

— Ah ! c'est pour ce motif seulement que vous êtes 
venu?. . . si je n'avais pas mis cela dans ma lettre, vous 
n'auriez pu vous décider à venir passer une journée 
avec moi?... 

— Non..., ce n'est pas pour cela... assurément; mais... 
— Eh bien, mon cher cousin, c'est un piège que je vous 
ai tendu; j'étais entièrement seule ici, M. de Pomponney 
est retourné à Paris.. ., toute ma société m'a quittée , j'ai 
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songea VOUS pour venir charma ma solitude..., pour te- 
nir compagnie à une pauvre femme abandonnée... Ai- 
je eu tort... , ai-je trop présuma de votre complaisance ? 

— Non , ma cousine, non certainement. 

Le ton dont Alexis vient de dire ces mots n'annonce pas 
qu'il soit bien encbanté qu*on Tait choisi pour société ; 
aussi Hélène le regarde-t-elle un moment, en faisant 
une petite mine un peu boudeiise , mais bientôt elle re- 
prend son air aimable et lui dit : 

— D'ailleurs , j'ai en effet à vous parler, mon cousin ; 
ob ! j*ai beaucoup de choses à vous dire I . .. 

— Eh bien , ma cousine, parlez..., je vous écoute.;. 

— Oh! nous avons le temps..., j'espère que vous ne 
songez pas à repartir^.. ''Comment êtes- vous venu ici? 

— Dans un cabriolet que j'ai pris à Paris. 

— Vous Tavez renvoyé, je pense. — Mais non..., il res- 
tera jusqu'à ce soir pour m'attendre... — Quelle folie !... 
est-ce que je n'ai pas une calèche, moi..., pour vous re- 
conduire à Paris?... 

— Je ne savais paîi...,.cela pourrait vous gêner..., vous 
avez besoin de votre voiture. — Et si je retourne à Paris 
avec vous, est-ce que cela vous contrariera ? — Non, sans 
doute , mais je ne voudrais pas que pour moi... — Ah ! 
vous craignez de ne pas être aussi bien dans ma calèche 
que dans la voiture de M'"« Saint-Albert?... — Pourquoi 
donc cela, ma cousine?... Yousplaisantez, jele vois. — C'est 
qu'elle est bien drôle , cette dame. Je la connaissais à 
peine..., je l'avais invitée... comme on invite^quand on 
veut avoir beaucoup de monde... Mais j'étais loin de me 
douter... Au reste, je suis bien aise de vous avoir ainsi 
procuré un grand plaisir..., car vous paraissez être... 
fort intimement lié avec... M™« Saint-Albert. — Moi?... 
mais non, je vous jure... Je vais quelquefois à ses soirées, 
voilà tout. — De la discrétion , mon cousin , c'est bien..., 

23 



cela fait votre élpgp. Mai^ entre np||s, tPflpz, yqj^ ppur= 
yez bien qi^avouer... que you$ êtes r^giaqt ^p cett§ 4fin)^. 
— Son îirpant!... cela n'est pa^s^ je \q\\$ assure.., ^e n'v* 
jamais pensé à lui parler d'aipoqr ! r- |) y § deif P^P$es 
que Ton faitsaqs y pensif!... et çi'«|i)trp^ g|i^ |'Qq np^it 
plus... quoique rpn y P^n^ tpujqiffs... -n ^fl op^MP^ t 
je vous jure (jue je ne suis poir)f TflfQfint dp M°î*? Sj|[n(r 
Albert. 

Hélène regarde Alexis d'un aif if^crédille, puj^ e)|p ^ 
lève, en lui disant : 

— Je reviens dans un mompnt... Voug pprmptte?. -r 
Ab ! ma cousine I si je croyais vous gêner en rien, je par- 
tirais sur-le-champ.^ Vous auriez grand tort ! je vpux au 
contraire que vous restiez..., et c'est pour cela... Atten- 
dez-moi ici. 

Hélène a quitté le salon... Alexis, resté $eul, réfléchit à 
ce qui lui arrive, et se dit : 

— il y a quelques mois, si Ton ^l'ayait dit : Y0U9 piïssp- 
rez une journée entière, seul, à la campagne, a^vec votr^ 
cpusine ; c'est ellpqui vQuspierade ne point la quitter..., 
ph ! çilors, je serais 46venu fpu de joie..., mon ftn^e n'^i^r 
rait pu suffire à rnpn l^onheur... ; et aiqourd'liui..., c'pst 
presque malgré moi que je reste..., c^est plutôt par poli- 
tesse que par plaisir... Se peut-il qqe nos sentiments 
changent ainsi en si peu de temps!... H est yrai qfi'e}|a 
s'est moquée de moi..., inais ce n'est pas celfi qui ^l'a 
guéfi... Cependant marousine est toujours bien jolie I... i) 
faut en aimer beaucoup une autre pour ne plus être sensi- 
ble à Bdi beauté. 

Hélène revient et retourne s*a9$eQir près d'Alexjl, en 
lui disant : * 

— Mon cousin, deyinez-ypps ce que je viens de flaire B 

— Non, ma cousine... — Je viens de fepvoyer votfp q|- 
briolet. 
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Alexis fait un mouvement de surprise, en s*écriant : 
•^Qaoi !... vous avez...-» Oui, sans doute. J*ai brûlé voà 
vaisseaux pour vous forcer de rester avec moi... Eh bien! 
on dirait que cela vous fait peur ?... 

— Non, ma cousine; mais... îe dois retourner S Paris... 
•» Rien ne vous presse, je pense... Vous pouvez bien res- 
ter avec moi jusqu'à demain. — Jusqu'à demain !... — 
Pourquoi pas?... oh ! j'ai de quoi vous loger.. .) j*ài beau- 
coup de chambres d'amis. — Mais c*est que... demain...-* 
Demain, si vous ne vous êtes pas trop ennuyé, vous reste- 
rez encore... Si vous étiez bien ainlable, vous passeriez 
huit jours avec moi... Cette propriété est fort jolie^ et 
puis les environs sont charmants ; nous irons en nous 
promenant à Grosbois..., aux Camaldules... Nous pren- 
drons des ânes, des chevaux, ce que vous voudrez ; à la 
campagne, tout est permis pour s'amuser..., et je tâcherai 
que vous ne vous ennuyiez pas trop. 

Alexis est tout étourdi de ce qu'il entend^ et, embar* 
rassé pour répondre, il balbutie : 

— Mais... M. de Pomponhey ? 

— Mon marî ! eh bien! est-ce que cela le regarde?... 
Peu lui importe, je vous assure, quelle est la société qui 
vient nae voir...; il suffît d^illeurs que cela me plaise...; 
et puis, croyez- vous donc qu*il me blâmerait de receroir 
mon cousid ?... 

^Âh ! c'est que je pensais..., ce qui est arrivé à la fête... 
*— Ah ! vous voulez parler de l'ascension du singe !... Vous 
ne savez dokic pas que j'ai dit que c'était moi qtii avais 
eu cette idée, qui vous a?ais prié de l'exécuter; et comme 
Caporal est redescendu sain et sauf à deux lieues d*ici; 
que les paysans l'ont rapporté en triomphé avec le ballon, 
M. de Pomponney a fini par être enchanté de cette aven- 
ture ; il ne parle plus que de l'ascension de son singe I si 
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bien qu'un de ces jours je m'attcndj à le toi r sVnlever 
lui-même en ballon avec Caporal. 

Alexis admire Tesprit des femmes, qui leur fait toujours 
arranger à leur avantage cequi embarrasserait un homme. 
Eélène se lève et jette dénoté sa tapisserie en s*écriant: 

— Ainsi, voilà qui est arrangé..., vous me tenez com-^ 
pagnie pour huit jours... 

— Oh! non, cela n*est pas possible, répond Alexis; il faut 
que demain je sois à Paris. 

Hélène ne peut retenir un mouvement, de dépit, mais 
elle tâche cependant de paraître fort gaie, et de rire en 
répondant : 

» — Ah I oui..., je conçois... Ah I ah ! que j'étais folle de 
penser que vous pourriez être plusieurs jours sans voir 
M""** Saint-Albert... Oh ! mais vous tomberiez malade, as- 
surément... Et de son côté cette dame mourrait de cha- 
grin... Je ne veux pas causer tous ces malheurs, et demain 
je vous rendrai votre liberté. » 

— Ma cousine, je vous répète que vous êtes dans Ter- 
reur. ., M"»» Saint-Albert n'est pour rien dans tout ceci...; 
si je ne puis avoir le plaisir de passer plusieurs jours avec 
vous ici, c'est que j'ai à Paris des affaires... qui y néces- 
sitent ma présence... 

^— G*est bien, c'est très-bien, mon cousin ; mon Dieu, 
vous ne me devez aucun compte de votre conduite... J'es- 
tais indiscrète, voilà tout. 

Hélène s'approche d'un piano, regarde de la musique, 
prélude un moment sur les touches, et pendant ce temps 
sa physionomie perd son expression de dépit, pour en 
prendre une tendre et mélancolique. Alexis était resté as- 
sis; il écoutait la jolie femme et ne disait rien. Tout à 
coup Hélène quitte le piano, en disant: — Mon cousin, 
voulez-vous venir faire un tour de promenade dans notre 
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peUt parc..., VOUS n'êtes venu qu'une fois..., vous ne le 
connaissez encore qu^mparfaitement. 

— Je suis à vos ordres, ma cousine. — Eh bien ! al- 
lons. Âh ! mais je ne pense pas à vous rien offrir... Âvez- 
vous déjeuné ? — Oui, ma cousine. — J'espère que vous 
ne feriez aucune façon. D^abord, à la campagne, les fa- 
çons sont de mauvais ton ; ensuite, vous devez vous con- 
sidérer ici comme chez vous. — Je vous remercie, ma 
cousine; mais je Vous répète que jen'ai besoin de rien. 
— En ce cas, allons promener. 

On descend au jardin. Alexis marche un moment près 
d'Hélène, puis s'aperçoit qu'il est impoli de ne point lui 
offrir son bras, et s'empresse de le faire. La jeune femme 
prend le bras qu'on lui présente, en disant d'un air mo- 
queur : 

— C'est bien heureux 1 je croyais en vérité que vous 
aviez juré à M*"® Saint-Âlbert de ne point donner le bras à 
d'autres qu'à elle... Allons, ne vous fâchez pas..., je plai- 
sante. ., il faut bien rire un peu..., et quelquefois on a 
besoin de se distraire... 

Hélène a soupiré en disant ces mots, et elle appuie 
très-fortement son bras sur celui de son cavalier. C'est elle 
qui conduit Alexis et lui sert de guide. Les jardins sont spa- 
cieux, c'est presque un parc, ainsi que Ta dit M»»® dePom- 
ponney. Une partieest divisée enjardin anglais, une autre 
en bois, une autre coupée à la française. C'est vers les 
allées les plus sombres, les plus touffues, que la cousine 
d'Alexis le conduit de préférence; la chaleur du jour pou- 
vait justifier le goût d'Hélène pour les ombrages épais, 
mais la médisance aurait pu aussi en tirer de malignes 
conséquences. 

La conversation languissait entre les promeneurs. 
Alexis était distrait, et, tout en admirant les délicieux 
bosquets ménagés dans le jardin, il lui arrivait souvent 

23. 
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d*àvoir l'esprit occupé de tout «utrë chose et de répoh* 
dre machinalement et qtiettiùefbis dé travers à ce qite lui 
disait sa CoUiine. Hélène remarquait lapréoccopatibn de 
celuiqu'elléfeiuraityoulu voir n'être occupé que d'elle i 
elle en éprouvait une contrariété qui p^erçattHans ses dis- 
cours ; elle finit par cesser de parler, bt Aleiis ne pÉrut 
poin^ s'en apercevoir, si bien qu'ils se promenèrent alors 
fort longtemps sans se dire un seul mot. 

Tout d'un coup Aleiis sentit que l'on retiHiit viveltteiH 
le bras qui était sous le sien» puis il vit sa dôusine, ddill le 
teint était animé par ledépii; qiii était allée s^asseoik' sous 
lin bosquet de chèvrefeuille^ en s*écriant ï 

—Je crois que la prdmënàde vousétin'uie par trop^ moh 
cousin ; il est inutile de la prolobger. 

— Ah! pardonnez- moi, ma cousine, dit Alexis en al- 
lant se placer près d'Hélène; Je i>ttis bled diattait^ n'est- 
ce pas ? 

— Distrait!... oh (courrait peut-étte trotiver un autre 
mot!.^ Vous vous ennuyez avec moi.;.; je regrette main- 
tenant de vous avoir presque forcé à rester, — Ma cou- 
sine..., VOUS vous trompez, je vous assure. Mais au salon 
vôlis m'avez dit que vous viviez en effet à me parlek* de 
beaucoup de choseà..., eh bien !... je vous écoute... 

Hélène semble embarrassée, elle cueille quelques bran- 
ches de chèvrefeuille, dernières fleurs restées au bosquet, 
et les effeuille datis sa main, en murmurant : 

— Oui...i je voulais vous dire... bien defc choses... « 
mais maintenant je ne sais plus si jeledols...— Poiintuoi 
donc ?— C'est que... Tenez, Aleiis.-,. , je jiuis bien vous 
nommer ainsi, n'est-ce pas? entre parents on peut ban* 
nir la cérémonie. — Vous me ferez plaisir, ma cousine.— 
Eh bien ! je vais vous parlet avec franchise..., à condition 
que vous en aurez aussi avec moi;.. ; le voulez-vous? — 
Très-volontiers, ma cousine. 



Héléae et recueille un moment» puis, tendant ta main 
à jion ceusin, coramiB en signe de réeotieiliationi hll dfl 
avec un sourire enchanteur : 

—Alexis...^ j'ai eu bien des torte envers vous..., û*estH;e 
pas? — Des torts?... mais..., ma cousine... — Aht voué 
m'avez promis d'être iVânc aussi. Oui, J*ai eu des torts^ 
j'en conviens... Lorsque vous êtes arrivé à Paris.. «^ je ne 
vous ai pas reçu... comme j'aurais dû le faiit».... ; hiais 
aussi..., vous ne vous fâcherez pas si je vous dis ceta.' 

— Non» ma cousine. — Eh bien ! voiis aviez l'air si 
gauche, si timide!... je n'ai paspum'empécherderire».. 
de votre peu d'habitude dû monde... C'est très-mai, je 
le sens bien...; niais, que voulez-vous t dans la sbciétéfes 
occasions de rire sont si rares ! on les saisit quand elles sb 
présentent. Ensuite..., à mon bal masqué..., votre dégui- 
sement était si drôle..., et puis, vous ne saviez pas le por- 
ter... i Tous ces jeunes gens qui m'entouraient voulaient 
vous jouer quelque espièglerie..., j'aurais dû le leur dé- 
fendre...; mais dans le carnaval on se permet mille fo- 
lies..., je ne croyais pas que cela vous fâcherait... 

— Je n'aurais pas dû me fâcher , ma cousine; je l'ai 
senti depuis. — Tout cela Ait la faute de M. Dartigue.. . 
Au reste, Vous vous êtes bien vengé, mon cousin. D'a- 
bord, il vous a sufli de quelques mois, pendant lesquels 
j'ai été sans vous voir» pour devenir uil jeune homme 
tout à fait à la mode, pour prendre le ton, les manières 
de la bonne société...; ensuite, vous avez attaché sous un 
ballon ce pauvre singe..., cause innocente de votre co- 
lère ; ensuite, vous avez jeté à l'eau M. Dartigue. 

— Et vous me pardonnez cela, ma cousine? dit Alexis 
d'un air un peu ironique. 

— Non-seulement je vous le pardonne, mais j*en ai été 
très-contente... Depuis ce jour je n'ai pas revu M. Dar- 
tigue... 
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— Je serais bien fâché de vous avoir brouillée avec ce 
monsieur. — Oh I depuis quelque temps nous ne nous 
voyions plus que fort peu... Je suis, au contraire, enchan- 
tée que cela ait tout à fait rompu nos relations ! Pour re- 
venir à votre vengeance, à cette fête que je donnais, vous 
ne m'avez pas une seule fois invitée à danser... 

— Ma cousine... — Mais vous avez très-bien fait! je 
méritais cela pour avoir cet hiver refusé constamment 
vos invitations! Ensuite... vous... vous... 

Hélène balbutie et devient embarrassée ; elle reprend 
d'une voix émue : 

— Enfin, mon cousin, puisque je conviens de mes 
torts..., il me semble que vous ne devriez plus être fâ- 
ché contre moi... 

— Aussi je ne le suis plus, ma cousine... oh ! je vous 
jure que mon cœur ne conserve aucune rancune et que 
j'ai pour vous cet attachement sincère que Ton se doit 
entre parents... 

Alexis a dit cela avec un ton de franchise, do vérité, 
qui ne fait aucun plaisir à Hélène , car elle aurait voulu 
entendre une autre déclaration ; mais dans les paroles, 
dans la voix de son cousin il n'y a plus rien qui annonce 
l'amour; aussi reçoit-elle presque avec humeur ^'assu- 
rance de son amitié, et jettc-t-elle à terre avec impatience 
les fleurs qu'elle tenait encore à sa main, en disant d'une 
voix entrecoupée : 

— C'est bien, monsieur..., je vous remercie...; oh ! je 
vois qu'en effet vous êtes maintenant pour moi un pa- 
rent..., un parent très-respectueux!... je vois que vous 
n'avez gardé aucun souvenir du passé... 

Un profond soupir accompagne ces paroles. Alexis de- 
vient sérieux à son tour, car en lui rappelant le passé, 
Hélène a blessé son cœur, et sans lui rendre son amour, 
lui a rendu le souvenir de toutes les tortures que son 
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premier attachement lui a fait eodurer ; il ne dit plus 
rien , mais il soupire aussi , et un long silence succède à 
la conversation qui avait lieu sous le bosquet. 

Il y avait déjà longtemps que ce silence durait, et nul 
ne cherchait à le rompre. Alexis était profondément en- 
seveli dans ses réflexions, et Hélène voyait avec un secret 
plaisir cette tristesse qui avait reparu sur le front du 
jeune homme, elle épiait ses soupirs, cela lui faisait espé* 
rer le retour d*un sentiment que maintenant elle se sen- 
tait très-disposée à partager. 

Tout à coup des voix se font entendre dans le jardin , 
ce sont deux personnes qui semblent s'approcher du 
bosquet sous lequel le cousin et la cousine sont assis. Hé- 
lène écoute d'abord avec surprise, puis bientôt avec dé- 
pit, en reconnaissant la voix de Thénaïs et celle de son 
père. 

— Ahl quel ennui! s'écrie M™« de Pomponney, ne pas 
pouvoir passer une journée comme on l'espérait!.. . oh ! 
mais c'est insupportable!... Et je n^ai pas pensé à faire 
dire que j'étais absente!... ah! voilà de ces choses qui 
n'arrivent qu'à moi ! 

Hélène n'avait pas achevé son exclamation , que 
W^^ ïhénais accourait près d'elle en sautillant, tandis que 
monsieur son père paraissait au détour d'une allée. 

— Bonjour, Hélène, bonjour /ma bonne amie ! s'écrie 
la grosse et fraîche demoiselle, en courant embrasser la 
petite-mattresse et en laissant échapper un mouvement 
de satisfaction à l'aspect d'Alexis. — C'est nous, ma chère 
Hélène, c'est nous..,, moi et mon père, qui venons te 
voir. . . 

— Mais je le vois bien que c'est vous, répond M"» de 
Pomponney, en cherchant à déguiser sa mauvaise hu<- 
meur sous un sourire. 

— Madame de Ponjponney, j'ai Thonneurdedéposer à vos 
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piëiis toiit be que j'd( djionltnaged , dit hbbërtin eh s à- 
tariçdîtt ; votre jàrditi eét délicieux... , bien entretenu..., 
mais je n'ai pas encore retrouvé l*arbre siir lequel j'ai 
fait tin cheval..., je ne <ais plus si c'est un cbétiè ou tin 
boiiléaU... Eh t c'est tiionsieur votre cousin, je crois..., 
M. Aléiis Rahville^ qiii à si bien charité un duo italien 
l'âiitrë joiir..; Monsieur, je dépose meà civilités..., ën- 
cbaiité d'àvoit* le plaisii* de ine retrouver àveb (iti aussi 
bôii musicien. 

Pendant qu'Alexis salue le père et la lilie, lÉ»* de t^om- 
ponney dit aux nouveaux venus : 

— t^ar quel hasard ai-je le plaisir dé vous voir à 
Sussy?... — Ce n'est pas le hasard ! nous venons bien ex- 
près, belle dame ! dit Robertin. 

— Sans doule, reprend Thénaïs; le jour de ta fête tu. 
m'as dit : Il faudra venir passer quelques jours avec moi 
à cette campagne, toi et ton père s'il a le temps..., et 
nous profitons de ton invitation. 

— Ah! oui... oui..., je me souviens I répond Hélène. 
En vérité, ce jour-là je ne sais pas où j'avais la tête, 
ajoute-t-elle tout bas, en se tournant vers Alexis. 

— Il fait un si beau temps aiyourd'hui! nous en avons 
profité, dit Thénaïs. 

— Et vous venez passer la jburnée avec moiÎTeprend 
Hélène ^ en simulant un air satisfait. 

-^ l^ journée... , oh! mieux que cela... ^ nous reste- 
rons toute une semaine... 

^ oui, belle dame ^ nous vous consacrons huit jooHh 
et plus même , si vous le désirez ! ajoute Robertin , eti 
tflchfttit de ramener les coins de son col contre ceux de sa 
boufche; disposez de nous*. D'abord je me sens en ee mo- 
ment un goût très-prononcé pour la campagne... OriUf 
comme dit Firfih.:: od /^an-Zet^l:..) jb ttë salé phis 



|e(}PP^ ^f^^- Tb^oaïs, ru$ veut Alxp pampagpe, retiens 
peu. T- Phi^ ipoR t)pR ftipi. 

Cependant Hélène , qui a pâli en entenda|p^ p9rlef 4(1 
tftfflps (jp'9fl yeuj \{\\ cpi^acrer, qqitte le hom^^i en 

4j§apl : 

— Efl vérit^, ma clière Th^naï?, tpj ^t tqq pèfe vpiw 
9ve7 l^l^n inal cboi$| votre tefpps..., et cela ^kp çontra- 
fie beaucoup ! 

— Gomment donc cela î 

— C'est que..., ce soir ipéiqp, il 6jit que jq retpl^'^e 
à P^ii^. — Ce ^ir!... ah! çpmme c'e^t coatrafjsipt! 

— Mais, dit Robertin , si M*°« de Pomponney ne va ^ 
Paris que pour peu de tempç, oops pourrions rpster |p|, 
ma iille et moi et l'y attendre..., je ipe ^n^ dispp^é 4 
me plaire à la campagne..., ô ru$!,,. 

— Je ne sais pas quand je reviendrai, monsieur, vépopd 
Hélèqe, qui ne se soucie pas d'avoir Ip P^re et |a Qjlp in- 
stallés cbez elle. 

' — ç:ç^t biep fâcheux, dit Uiénais ! 

— : Itfg fpi, djt Rpbertin, j'sii biei) fait alori fie ne pa^ 
amener avec ifpus M'*'' ^pustqubique et miJa^y i^î^- 
milove...; ce sont deux dames fort distinguée^, qui ap- 
raient été cbarfnées de faire la connaissance de M"« de 
Pomponney..., mais cp sera ppur une aqtre fpis...; et ce 
soir, ppisqqe ipad^me rptourqe à Paris, npp$ y rPtoqr- 
neroqs avec ellp..., elle voqflrj bipn qpqs raa)pne|r (lans 
sa alècbe... 

— Qui , iqonsipqr, oui , ayec plaisir ! répond Hélèqp 
qq| voit bioB qu'il p'y f^ paf moyen 4'^viter cpt afiraqgp- 
menl. Puis, s'efqpfiraqt fl|i bras 4'Ale]|^is, p)le fi;qr| dq bps- 
quet en disant : Prpfppnqqs-qpqs..., prqQtpQS dq rpstp dq 
jour..., d'ailleurs pq dtne tard |p|«-.; q^i^ 9i tu es bti- 
guée, Tb^naïs..., toi et toq père, Yop9 n'êtes pas o))ligés 
de vQiis prpni^ner..., |ibpr|é entière. 
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— Oh ! je ne to quitte pas ! dit M"« Thénais, je ne suis 
jamais fatiguée, moi...; d'ailleurs nous sommes venus en 
petite voiture... 

— Moi, mesdames, je vous laisse aller avec H. Ran ville, 
dit Robertin, je ne suis pas^grand marcheur... Et puis 
je veux chercher cet arbre sur lequel j'ai fait un che- 
val...; ensuite j'irai me mettre au piano..., j*ai un motif 
délicieux dans la tête..., j'en ferai une romance ou une 
contredanse. 

On laisse M. Robertin chercher son arbre, et Ton se di- 
rige vers une petite porte qui donne sur la campagne. 
Hélène est disposée à faire une longue promenade; elle 
tient le bras d'Alexis , et de temps à autre tourne la tète 
de son côté, en s'appuyant assez fortement sur lui. Thé- 
naïs marche ou plutôt court autour d'eux, semblable à 
ces petits chiens qui font toujours cinq ou six fois autant 
de chemin que leur maître ; elle va en avant, revient, 
s'arrête pour cueillir une feuille ou une fleur, puis se 
retrouve à côté d'Hélène f>i d'Alexis; celui-ci a été sur 
le point d'offrir son autre bras à la joyeuse demoiselle, 
mais sa cousine, qui a deviné son intention, lui a positi- 
vement dit à l'oreille : 

— Je ne veux pas que vous lui donniez le brasi c'est 
déjà bien assez de l'avoir avec nous! 

On se promène dans les environs de Sussy qui sont 
charmants; cependant les promeneurs ne semblent pas 
s'amuser beaucoup. Hélène est maussade , Alexis dis- 
trait , et la pauvre Thénaïs s'épuise en vain en saillies 
pour les égayer; forcée de faire presque à elle seule les 
frais de la conversation, M'^* Robertin rappelle à son amie 
le temps où elles étaient ensemble en pension. 

— Ah ! comme nous nous amusions alors I dit Thénaïs; 
moi, j'ai souvent regretté la pension; et toi, Hélène?... 

— Moi..., mais je ne sais..., quelquefois peut-être... 
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^ J*étai9 amie avec tout le inonde... C'est drôle, comme 
on se perd de vue...; voilà cinq ans et demi de cela..., je 
ne rencontre plus aucune de mes camarades...; nous nous 
étions cependant promis de ne jamais nous oublier, de 
nous écrire..., de nous revoir... 

•» En pension on se fait mille promesses..., mais on les 
a bien vite oubliées, dès qu*on est dans le monde. 

— C*est ce qu'il me paratt. Ah 1 il y a pourtant quel- 
qu'un que j*aurais été bien contente de revoir..., car je 
Taimais beaucoup..., c'est Marguerite... Te rappelles-tu 
la petite Marguerite Mcynaud ? 

Au nom de Marguerite, Alexis a tressailli, tandis que 
sa cousine répond : 

— Oui..., je me rappelle fort bien..., je ne pouvais pas 
la souffrir, moi, cette petite fille. 

— Elle était pourtant bien jolie:.., et' puis si douce..., 
si bonne!... Et dire que je ne l'ai jamais rencontrée..., que 
je n'ai jamais eu de ses nouvelles I... 

—Comment? tu n^as doncfas su ce qu'a fait son père... 
— Son père? mais non..., je ne sais rien... — Quoi I tu ne 
sais pas que ta chère Marguerite, l'objet de ta prédilec- 
tion, est la fille d'un voleur !.-.. — D'un voleur !... 

— Qu'avez-vous donc, Alexis?... est-ce que vous avez 
aperçu jine couleuvre..., vous avez fait comme un mou- 
vement d'efl'roi?... 

— Moi, ma cousine, mais non..., je n^ai rien..., j'écou- 
tais ce que vous alliez dire... du père de cette jeune fille..., 
que je ne connais pas... 

— Oh ! conte-moi donc cette histoire, s'écrie M''« Thé- 
nais ; je suis curieuse de savoir ce qui concerne Margue- 
rite I 

— Mon Dieu ! c'est bien simple ! Tu as su qu'il y a. . . 
quatre ans et demi à peu près, je perdis ma fortune par 
suite de la banqueroute du banquier chez lequel étaient 

24 
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X^G$ fpilds. — Oui, oiii, e|i bien? — Ce b^inquipr ne fit 
banquefopte que parce qu'il avait été volé..., on lui avait 
pfi§ çi(^q pent ipill^ frqnc^!... Or, tu ^ura9 que M. %j- 
qfiu4, jp père de l^arguerite, étçiit justement pfpployé chez 
ce banquier; il n'était pas caissier, mais il travaillait squs 
lesQfdrps du caissier, (^e jour pu Ton vola le portefeuille 
contenan|; les cinq cent mille francs, il fut prouvé qpe 
M. B^eynaud était venu )p soir travailler à la caisse..., que 
Iqi seul avait les clefs du bpreau..., enfln que c'était lui 
qui ay^it pris ]e portefeuille... 

— Ah mon Dieu I... comment! le père de Marguerite..., 
il avait Tair d*un si brave homme!... 

— Est ce qu'il faut se fier à l'air I... — Et que lui a-t-on 
f^it..., a-t-il avQué son vol? — Il n'a rien avoué, mais il 
n*a pas pu nier être venu seul le soir au bureau... Cepen- 
dant, comme la portière de la maison avait cru voir 
passer un ^utre homme dans l'escalier qui conduisait à la 
caisse, comme en définitive Targent ne fut point retrouvé, 
M. Meyiiaud ne fut condamné qu'à cinq ans de prison. . . 
G^pst un singulier jugement! quand cet homme aura fini 
SQ(I temps, il ira probablement avec $a fille s'établir en 
pays étranger avec les cinq cent mille francs qu'il a volés! 

rr Plflivre Marguerite!... fille d'un homme qui a fait 
ui|p s| iflRuyaise action I — Ne vas-tu pas encore la plain- 
dre!... je gage^ moi, qu'elle fera un riche n^ariage avec 
r^rp^ppl que $(>n père a volé à mon banquier. 

Tbénaîs ne dit plus rien, elle ne sautille plus, ne folâtre 
plus dans les champs; ce qu'elle vient d'apprendre lui fait 
de {ji ppipe; ^|iapt ^ Alexis, il éprouve un trouble, une 
éi|[)otiqf) dqq^ i} if'est pas maître. Quoique rien ne U^i 
prouve encore que la personne dont on vient de parler 
soit pe|te (nj^q[if| Marguerite à laquelle il pense sans cesse, 
)ç r^çi| ^^% yient d'entendre Ta vivement agité, et tput 
CfiqHp m s.QM|remr§ l«i rsppçUept fie la^eune fiUpcle I91 
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rue Corbeau ne contribue pas à ramener lé caltne Hnns 
ses esprits. 

On revient chez M"« de Pompbnhèy, on trouve ËbbeHin 
au piano, poussant des cris terribles quMl veut faire pàsset 
pour des roulades. Enchanté d^avbii* appris par lès db- 
mestiques que le stnge est descendu â terre en fort bohrtë 
santé après un séjour de trois heures dans les atrs, lé père 
de Thénaîs veut absolument faire une romance ^ut* Tas- 
cension de Caporal; et comme il possède tous les talents, 
après en avoir fait les paroles et la musique, il se propose 
d*én dessiner aussi la lithographie. 

Hélène fait servir le dîner; elle a remarqué la mélart- 
colic qui semblé s'être emparée de soti cousin, et n'en a 
que plus de hâte de se débarrasser des importuns qui sont 
venus troubler son têtc-à-lète. Après les aVoir-framenés â 
Paris, elle espère ne pas être longtemps sans devenir à 
Sussy. 

Le dtner est triste malgré tous les etTorts de Robertln 
qui se met en frais de gaieté et ne peut faire sourire per- 
sonne, pas môme sa fille. M"« Thénaîs ne rit pas de tout 
comme à son ordinaire, mais elle regarde Alexis toutes 
les fois qu'elle xroit qu'on ne s'en aperçoit pas. 

Robertin se console de la taciturnité des convives en 
mangeant comme quatre, et s'écrie à chaque instant : 

— C'est singulier comme la campagne me donne de 
l'appétit : ô rus /...Thénaîs, tu sais ce que cela veut dire..., 
rus?.., champs..., campagne..., verdure!... 

A peine a-ton quitté la table, qu'un domestique vient 
annoncer à M*»® de Pomponney que les chevaux sodtitiié 
à sa calèche. 

— Partons ! dit Hélène... — Quoi ! déjà ? s'écrie ThénâM. 

— Mais, ma fille, dit Robertin , il y a loin d'Ici â Paris, 
et il est prudent de partir avant la nuit. 

Le fait est que Robertin, encbatité d'allei- l»n calèche dé* 
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couverte, tient beaucoup à être vu dedans pendant qu'il 
fait encore jour. 

On monte en voiture, et on arrive à Paris sans autre 
accident, que d'avoir été obligé de s'arrêter deux fois pour 
ramasser le cbapeau de Robertin, qui Ta laissé tomber 
en se penchant par trop hors de la voiture. 

Enfin Hélène a mis devant leur demeure Robertin et sa 
fille. Elle se retrouve un moment seule avec Alexis, et 
lui dit : 

— Quand vous verrai-je maintenant ? 

— Bientôt, ma cousine, bientôt..., j'ai à vous parler..., 
j*ai à causer avec vous. 

Le ton dont Alexis dit ces paroles fait vivement battre 
le cœur d'Hélène, et posant sa main sur celle du jeune 
bomme, elle lui dit, en le regardant avec tendresse : 

— Et moi aussi, Alexis, j'ai encore mille choses à vous 
dire...; ces importuns nous ont empêchés de nous par- 
ler..., de nous entendre... Revenez bientôt..., j'y serai 
toujours pour vous. 

IMais la voiture s'arrête, et Alexis quitte M'^^' de Pom« 
ponney. 



CHAPITRE XIX. 

ROUTE DE SAINT-GEBMAIN A POISSY. 

j 

Quand on nous laisse entrevoir un événement qui bri- 
serait notre cœur, qui froisserait nos affections, anéantirait 
toutes nos espérances, nous nous faisons à chaque instant 
mille raisonnements spécieux pour essayer de nous prou- 
ver à nous-méme que nos craintes sont chimériques et 
mal fondées ; mais, malgré notre désir de ne pas croire 
à ce qui détruirait notre bonheur, un secret pressenti- 
ment, plus fort que notre esprit, nous rend déjà malheu- 
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reux lorsque nous' Q*avons pas encore la certitude de 
rétre. 

. Ainsi un jaloux se sent triste, oppressé en voyant un ca< 
valier aimable, galant, placé près de celle qu'il aime, et 
quoique ce cavalier n*ait pas encore adressé un mot à 
la dame qui est près de lui, le jaloux pressent que cette 
circonstance peut lui étrje fatale, et il se tourmente déjà 
de ce qui n*est pas encore arrivé. 

Ainsi, en quittant le fils qu'elle chérit, une mère cal- 
cule tous les dangers qui peuvent l'assaillir en voyage ; il 
ne doit revenir que dans un temps éloigné, et son inquié- 
tude, à elle, date du premier jour do leur séparation; 
rien ne lui annonce encore un malheur, mais sou imagi- 
nation en a créé mille; et si Tun n'arrive pas, évitera-t-il 
aussi bien Jes autres? Une imagination vive et fertile est 
souvent un don fatal. Si quelquefois elle nous procure des 
jouissances, elle sert bien souvent à nous créer des 
peines. 

En quittant sa cousine, Alexis a constamment présenta 
la pensée ce qu'il a entendu dire de la jeune pensionnaire 
qu'on a nommée Marguerite Meynaud. 

— Mais ce ne peut pas être cette Marguerite que je con- 
nais, se dit Alexis. Pourquoi serait-ce celle-là?... Le nom 
de Marguerite est porté par tant de femmes..., pourquoi 
serait-ce la même? 

Et tout en voulant repousser cette idée, Alexis rappelle 
à son souvenir tout ce qu'il sait de la jeune fille de ta rue 
Corbeau ; le mystère qui semble envelopper ses actions, 
la solitude dans laquelle elle vit, son éloignement pour 
toute société , ce nom de Marguerite qui est le seul qu'elle 
se donne, enfin, cet homme qu'elle reçoit et dont Texte- 
rieur n'était pas fait pour inspirer la confiance. 

— Cet homme ne peut être son père! se dit ensuite 
Alexis; je l'ai vu, et malgré sa longue barbe, sa pâleur, 

n. 



Jesuià certain qn1l est trop jeunli podi* être lepëré d^ 
cette jeune fille... Non..., ce n'est point décile que partait 
Hélène. ' 

Mais àii bbbt d'un moment, Alexis se souvient qii'iih 
joiif datis rehtretien qd'il à ëii aVéC là péhtè kargueriU, 
H à parle de sàcousihe, et que la jeune Aile a tressailli ail 
nohi d*tlélèhe de Brévanne ; puis, en songeant aux bonnes 
manières de la jolie Marguerite, à sa Façon de s'exprimer 
qîii abrionce lihe bonne éducation, ses soiit)çons revièn- 
iietît avec plus de force, et il se dit : 

— Si t'était elle pourtant!... lîlle d'dii voleur..., pau- 
vre Jeûhe fille! ce he serait pas sa Haute . . ., mais ce se- 
rait âfïVeux! 

Cette fois Âlexiis ne va pas trouver tiurozel, il ne vou- 
drait pas que cetui-ci sût ce qui Tinquiète, il craindrait 
que l'expérience dé son ami ne devinât; trop vite la vé- 
rité ; mais dès le lendemain Alexis se rend chez sa cousine, 
de laquelle il espère obtenir des renseignements plus 
précis sur la personne qu'elle a nommée Marguerite 
Meynliud. 

Alexis a dit son nom, et une femme àe chambre l'a sur- 
le-cbamp introduit près d'Hélène, qui paraît très-flattée 
de l'empressement que son cousin montre à la revoir. 

— Ma cousine, dit Alexis, vous allez me trouver impor- 
tun maintenant ; je vous ai quittée hier au soir..., et je 
reviens aujourd'hui. 

— Importun ! vous..., non, vous ne le pensez plus, 

j'espère...; je vous attendais, ou au moins je vous espérais. 

— Vraiment? — Ne m'avez- vous pas dit hier que vous 

aviez à causer avec moi? — En effet... — Eh bien, cau- 
sons..., il faut espérer qu'ici nous serons plus heureux 
qu'à la campagne, qu'on ne viendra pas nous déranger...; 
d'ailleurs j'ai fait défendre ma porte... Voyons, Alexis, 
qu*avcj5-vous à me dire? 



Ces mots sont accompagnés d'un regard bièti tendre el 
d*un si doux sourire, que pour ne {iôitit ebttiprëhdiî^ ce 
que Ton veut qu'il dise, il faut avoir la tète et le cosur 
préoccupés comme Alexis. 

Le jeune homme rapproche sa chaise de là càusedse 
d'Hélène, il passe sa main sur son frbkit et lui dii^ sans 
fixer s<3S yeux sur les siens : 

— Ma cousine'..., hier je vous ai entendue parler feveô 
Mil? Robertin d'une jeune personne qui a été en (tension 
avec vous..., et que vous taodimie^ Marguerite MeJ^rtëUd..., 
je voudrais que vous me lissiez bien exactement lé por- 
trait de cette demoiselle... Un.^ de mes amis... bôUnall 
une Marguerite..., et je serais bien burieul de savoir si 
c'est celle qui fut votre camarade de pension. 

Hélène a écouté Alexis d'abord avec attention, piîis 
avec impatience, avec dépit, et lorsqu'il a fini de paHer; 
elle tourne avec colère les pages d'un album, en répon- 
dant d'un ton moqueur et fâché tout à la fois. 

— En vérité, mon cousin, voilà Quelque chose de bien 
intéressant ; et si c'est pour me dire cela qu'il voUis tar- 
dait tant de me revoir..., j'avoue que je suis beaucoup 
moins touchée de votre empressement l... Que je vous 
fasse le portrait d'une jeune fille... que je n'ai pas vue 
depuis plus de cinq ans!..., eh! que m'importe, à moi^ 
votre ami! etM*i^ Marguerite!... qu'ai-je besoin de m'oc- 
cuper encore de cette fille?...- Vraiment, Alexis, vous 
choisissez bien mal le sujet de votre conversation, et je 
suis tentée de croire que vous voulesi en ce moment vous 
amuser à mes dépens et continuer la vengeance que vous 
avez juré de tirer de moi. 

Alexis ne s'attendait pas à cette sortie, il ne comprend 
pas en quoi il a pu fâcher Hélène ; mats plus il s'excuse, 
plus il cherche à expliquer le motif de ses questions, et 
plusM"*' dePompouney témoigne d'humeur et de contra^ 
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riété : elle finit par retourner sa chaise avec impatience, 
comme ne voulant plus Técouter. Alors Alexis se lève, en 
disant : 

— Pardon, ma cousine, je m'aperçois que je vous ea« 
nuie..., je me retire... 

— Eh bien! que faites- vous?... vous partez mainte-^ 
nant ! s*écrie Hélène, en fixant ses beaux yeux sur son 
cousin. 

— Mais..., puisque ma conversation vous donne de 
l'humeur...— ' Ne pouvez-vous donc me parler que de 
choses qui me sont indifièrentes ?... ne pouvez-vous trou- 
ver autre chose à me dire?... En vérité, Alexis..., c*est 
bien mal..., on croirait que vous prenez à tâche de me 
faire de la peine... 

Hélène détourne la tète et porte sa main sur ses yeux. 
Alexis revient s'asseoir, n'osant plus rien dire, et ne pou* 
vant pas comprendre ce qui peut faire pleurer sa cousine. 

Mais Hélène essuie ses yeux avec son mouchoir, puis se 
lève, et s'efTorçant de paraître gaie, reprend : 

— Je ne sais ce que j*ai..., je suis folle...; Alexis, ne 
soyez pas fâché..., je suis bien maussade aujourd'hui... 
Pour me prouver que vous ne m'en voulez plus..., il 
faut...; oh ! vous ne me refuserez pas... Dites que vous ne 
me refuserez pas... 

— Si c'est quelque chose qu'il soit en mon pouvoir 
de... — Eh ! mon Dieu , monsieur! on ne vous demande 
rien d'autre. Je viens d'apprendre qu'une de mes amies, 
qui habite Tété à Saint-Germain, est malade depuis quel- 
ques jours : elle me supplie d'aller la voir. .. Si j'allais seule 
à Saint- Germain, je mourrais d'ennui en route... Mais si 
vous venez avec moi, oh ! ce sera différent... — Quoi!... 
c'est pour aller à Saint-Germain... aujourd'hui... — Oui, 
monsieur, à Tinstant môme... On va mettre 1^ chevaux 
à ma calèche... Il est de bonne heure... ; nous serons i 
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Saiot-Gerniain à trois heures... Je passe une demi-heure 
chez mon amie ; nous ferons un tour dans la forêt , puis 
nous repartirons... AUons, c'est convenu , je vous em- 
mène. 

Et sans attendre de réponse, Hélène sonne, demande 
ses chevaux, puis passe dans son appartement pour se 
mettre en toilette de campagne. 

Alexis n*est pas encore décidé à aller à Saint-Germain, 
que déjà Hélène revient coiffée d'un délicieux ctiapeau 
de paille, et lui dit: — Les chevaux sont mis; venez, 
Alexis, nous partons. 

Alexis se laisse emmener, et il monte en voiture avec 
sa cousine , en se disant : — En route, je pourrai, j'es- 
père, ramener la conversation sur Marguerite, et elle sera 
peut-être alors d'humeur à me répondre. 

Pendant que les chevaux fringants les entraînent, Hé- 
lène est redevenue gaie, rieuse, coquette ; il semble qu'elle 
veuille employer toutes les séductions pour faire la con- 
quête d'Alexis ; mais il n'y a pas moyen de ramener la 
conversation sur un sujet qui ne lui platt pas. C'est 
d'elle, toujours d^elle qu'elle veut que Ton s'occupe , et 
lorsque Alexis essaye d'aborder un autre entretien, sa 
cousine sait, par un mot , une saillie ou' une question 
étrangère, couper bien vite la conversation. 

On arrive à Saint-Germain, et la voiture s*arrréte de« 
vant une jolie maison où demeure Tamie de M"* de Pom« 
ponney. 

•— Montez-vous avec moi? demande Hélène en sautant 
hors de la voiture. -< Non , ma cousine , je préfère vous 
attendre^.., je vais faire un tour dans le bois...—- Soit... ; 
au fkit, entendre parler toilette , modes , tout cela vous 
amuserait peu, je le dbnçois, je ne puis pas rester moins 
de trois quarts d'heure chez M»« Dormeuil , mais vous 
viendrez m'y chercher.^ Oui, ma cousine.— Ne m'y lais- 
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Êèz t>às ftfùd longtëthps..., car trois quérts d*heure fiodr 
parler chiffons, c'est bien assez.— Je serai exact. — Son- 
gez qtte je vous attends... Si voUs voulez garder la cale- 
che pour vous promener ? — Non, je préfère marcher m 
peil. 

Hélène entré dans là maison , et Alexis , qui connaît 
peu Saint-Germain, s'informe dU chemin qu'il doit pren- 
dre pour trouver le bois. 

— La seconde rue à votre gauche , monsieur, et tout 
droit devant Vbùs, vous serez à rentrée du bois sui* la 
route de Poissy . 

Alexis remercie la paysanne de qui il reçoit cette indi- 
cation^ et suit, en se promenant, une rue dans laquelle 
le soleil dardait en plein. Le temps était magnifique, mais 
la chaleur excessive ; aussi rencontrait-on fort peu de 
monde dans les rues de Saint-Germain. Les promeneurs 
attendaient pour sortir qu'il y eût de Tombre et de la 
fraîcheur. 

Alexis se trouve bientôt à l'entrée du bois qu'on lui a 
indiquée ; en regardant au loin devant lui , il n'aperçoit 
sur la route solitaire qu'une femme qui marche très-vite 
et porte un panier sous son bras. 

Alexis était au moins i de«ix cents pas de cette femme, 
et cependant elle a sur-le-champ fixé son attention ; ses 
regards ne la quittent plus, il double le pas pour l'attein^' 
dre, et plus il se rapproche d'elle et plus son émotion re-* 
double; il croit reconnaître la taille, la tournure de Mar- 
guerite, et jusqu'à ce petit bonnet quelle porte avec tant 
de grâce et qui la rend si jolie. 

— Oui, c'est elle! ce doit 'être Marguerite! se dit Alexis 
en hâtant le pas; je la retrouve etifin... Si Je me trotn- 
pais..., oh ! ce serait désespérant... ; mais mon cd&Ur me 
dit que je tie me trompe pas! Que vient-elle Hiil^ duns 



pçbois?... 014 va-t-elle si vite?... Majs reJQigppiifh)^ d'à- 
bord. 

La jeune fille venait (le pfen^fo un ^es côtés de la 
route, et,, popr éviter l'ar4eMr du jrnl^i^ d'entrer fluns un 
sentier cpu vert qui esta Tei^trée dii ^pis, p^fallëlpau 
grand chemin, et faitde cette foute upe dç$ plu9 délicieuses 
promenades des environs de Paris. 

Enfin Alexis a rejoint I4 personne gui était deyiiRt lui \ 
il pousse un cri de joie en voyant son visage. C'est bien 
Marguerite, et la jeune fi)le s*arréte, surprise pt topt émue 
en^reconnaissant AleiLi^. 

— C'est vous, mademoiselle ! je yous retrpitve dope 
enfin ! f]it Alexis avec un accenfi qui peint tout ce qu'il 
éprouve. Ah I je bénis le hasard qui m'a copduit aiyour- 
d'hui à Saint-Germain ! Si vous saviez combien j'ai été 
malheureux depuis ce jour où j'ai été cause qpe vqu^ avez 
fui précipitamment la maison que vous habitiez..., si 
VQus saviez toutes les démarches... , toutes les courses 
entreprises pour vous retrouver...; inon bpnheur lors- 
que j(s croyais être sur vos traces..., mon désespoir quand 
je voyais mes espérances déçues ! Ah I si vous aviez été 
(érnojn de ines soufTrances..., vqus m'aurjpz plaint, au 
moins. 

Marguerite est visiblement émue en écopU|nt Ale^iis, et 
ce n'est pas ^ans efiprt qii'eUe cache 1^ plaisir qu'elle goûte 
à l'entendre. 

— Je i)e croyais pas qqp vous pensie^s çi^cpre à moi , 
dit-elle ^n baissant les yeux. 

— Ne plus penser à vous !... ô inon Dieu !... yous 9PV 
vez donc bien mal jugf§I... E^piii^ vous ^vez dû m'^ 
vouloir..., cette demoiselle Amandine yous ^ insultée..., 
j'en suis la cause... Que do pardons j'ai à VQUs â^qa^fi' 
dprf . 

T- Il y a Ipngtenjps qi|6 j'ai publié ^ppt çp)§ I 
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— lyepiiiâ ce jour-là, je n*ai pas besoin de vous dire que 
j*ai cessé de voir cette demoiselle. 

— Je ne vous demande pas cela, monsieur... 

— Mais, moi, je tiens à ce que vous le sachiez... Revoir 
quelqu^un qui vous a fait de la peine !... ah ! je me suis 
assez repenti de cette liaison... 

— Monsieur... , je vous demande pardon si je continue 
ma route ; mais... je suis un peu pressée, et il se fait déjà 
fard... 

— Je ne voudrais nullement vous gêner ..; d'ailleurs, 
vous me permettrez bien de marcher auprès de vous».., 
on peut causer en marchant. 

— Oh ! sans doute ! répond- Marguerite en se remettant 
en route. Mais peut-être n*allez-vous pas... aussi loin que 
moi?... 

— J'irai où vous irez..., peu m'importe!... je suis si 
content de vous avoir retrouvée !... Vous ne me défendrez 
pas de vous accoifnpagner, n'est-ce pas ? Si cela vous en- 
nuie que je vous parle, eh bien, je marcherai en silence... 
Que je vous voie..., que je puisse rester près de vous, et 
je serai encore si heureux ! 

Il est diffîcile de ne pas être touché d'un sentiment vrai 
exprimé avec cet* accent qui part du cœur. Aussi la petite 
Marguerite sent-elle sa respiration devenir plus courte, 
plus précipitée, et laisse-t-elle tomber un doux regard sur 
le jeune homme, en lui répondant : 

-— Certainement..., je ne puis pas..., je ne veux pas 
vous empêcher de marcher près de moi...; cela ne me fait 
pas de peine..., je veux dire que cela ne me contrarie 
pas. . ., mais, je vais jusqu'à Poissy I 

— Eh bien, j'irai à Poissy I... j'irai partout où vous 
voudrez.. . Ah ! je suis si heureux ! . .. 

Cependant le front de Marguerite s'est rembruni ; elle 
devient rêveuse, puis reprend d'un air embarrassé : 
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— Maiâ... je vais choz quelqifun... où vous ne pouvez 
pas aller ..—Fort bien, mais pendant que vous ferez votre 
visite, je vous attendrai à la porte..., et puis nous revien- 
drons ensemble à Saint-Germain..., à Paris, si vous y re- 
tournez... Oh ! vous le voulez bien, n^est-cepas?... dites 
que vous le voulez bien ! 

Marguerite est quelque temps sans répondre; enfin, re- 
gardant timidement le jeune homme, et d'un air presqu 
craintif, elle lui dit : 

— Monsieur Alexis..., vous ne voudriez pas me faire 
du chagrin..., j'en suis sûre. 

— Vous avez raison d*en être persuadée; j'ai déjà été 
trop lâché de vous en avoir causé involontairement! Mais 
achevez... 

. — Eh bien..., il ne faudra pas me suivre quand nous 
arriverons à Poissy..., cela me... ferait avoir... des désa- 
gréments..., enfm vous me feriez une véritable peine si 
vous me suiviez...; mais vous ne voudrez pas me faire re- 
pentir de la confiance que j*ai en vous, n'est-ce pas, 
monsieur ? 

Il y avait dans la voix de Marguerite quelque chose de 
suppliant et de digne cependant. Alexis se rappelle ses 
soupçons, ce qu'il entend devrait les accroître encore, et 
pourtant il sent que l'intérêt qu'il porte à la jeune flllo 
augmente au Heu de diminuer. 

— Votre confiance, répond Alexis en soupirant, ah ! je 
nel'ai pas, car vous me cachez vos chagrins...; mais de- 
vez-vous donc séjourner longtemps à Poissy?... 

— Une heure ou deux... environ. — Eh bien, je vous 
laisserai aller seule dans Poissy, puisque vous semblez 
craindre d'y être vue avec moi, mais je vous attendrai 
dans le bois, et nous reviendrons ensemble... Ah ! vous ne 
pouvez me refuser cela... 

25 
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Marguerite réfléchit quelque^ instants, puis répond en- 
fin: 

—Si cela vous fait plaisir..., eU bien..., (fltendez-moî..., 
je reviendrai avec vous. 

Cette faveur était la première qu'Alexis obtenait de Mar- 
guerite; mais la première faveur, quejque légère qu'elle 
soit, est toujours celle qu'on reçoit avec le plus de joie, 
parla raison que celle-là nous fait espérer toutes les au- 
tres. Dans son ivresse, Alexis saisit vivement la main de 
Marguerite; il va la porter à ses lèvres; mais on retire 
cette main en s'éloignant un peu, et il sent qu^il ne doit se 
permettre aucune liberté avec cette jeune fille qui veut 
bien se fier à lui. 

Cependant il offre son bras pour continuer la route, 
mais Marguerite le refuse. 

— Nous marcherons aussi bien ainsi, dit-elle. — Maïs il» 
me serait si doux de vous donner le bras I... — Non, non... 
le ne dois pas . . . , je ne puis accepter ! . . . répond de nouveau 
la jeune fille en détournant tristement la tête. — Mais 
pourquoi ?...— Je vous en prie, ne me faites plus de ques* 
tiens. 

Alexis se tait ; ce qu'il entend lui rappelle ses craintes ; 
le mystère qui semble envelopper toutes les actions de la 
jeune fille n'e^t pas fait pour dissiper ses soupçons, et 
pendant quelques minutes il marche près d'elle sans pro- 
noncer un seul mot. 

Marguerite marchait yite; elle semblait avoir hâte 
d'arriver;. pourtant le temps était superbe et le chemin 
charmant. 

. — Ah ! je voudrais ne jamais voir la fin de ce sentier ! 
dit Alexis en regardant tendrement sa jeune compagne de 
voyage. Marguerite baisse les yeux sans parler : mais 
Alexis a cri| voir qu'un soupir avait répondu au sien. 

Cependant un jour plus vif écl^irçjnt le feuillage an* 
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nonce que Ton vd sortir de la forêt; quelques maisons se 
dessinent au loin. Bientôt la jeune fille s'arrête, en disant 
à son compagnon : 

— Voilà Poissy. . . , n'allez pas plus loin. . ., vous savez 
ce que vous m'avez promis?. . . 

— Mais nous ne sommes pas encore à Poissy. . . — Par- 
donnez-moi . . . — Ëh bien . . . , puisque vous le voulez . . . , 
je vais vous attendre ici.— Si cela vous platt..,, attendez- 
moi.— Vous reviendrez par cette route. . . Je vous rever- 
rai. . ., vous ne voudriez pas me laisser vous attendre en 
vain ! — Non, monsieur, je ne sais pas tromper... Et d*ail- 
leurs ce serait bien mal à moi, lorsque vous me témoi- 
gnez tant d'intérêt. . .; mais m*attcndre deux heures. . ., 
songez que c'est bien long I . . . — Vous me promettez de 
revenir, cela me suffit. — Au revoir, monsieur. 

Et la petite Marguerite doublant le pas, courant plutôt 
qu'elle ne marche, continue sa route vers Poissy. 

Alexis suit des yeux là jeune fille, en se disant : bois-je 
respecter sa défense..., dois-je tenir ma promesse?... 
Que va-t-elle faire dans cette ville?. . . en la suivant je 
l'apprendrai sans doute. . ., je connaîtrai son secret. . ., 
je saurai si elle est en' effet la fille de ce misérable qui . . . 
Que faire ?. . . ah î je ne puis laisser échapper cette occa- 
sion d'éclaircir mes soupçons. . .; cela est mal, peut-être, 
mais mon amour doit m'excuser. 

Une fois décidé à suivre Marguerite, Alexis s'élance, en 
se tenant sbr le côté de la route, car il veut tâcher de ne 
point être vu de la jeune fille. 

Mais Marguerite ne songe pas à se retourner ; elle est 
entrée dans Poissy, elle prend sur la gauche, suit un che- 
min où sont quelques maisons entourées de jardins. 
Alexis ne la suit que de très-loin ; mais il ne la perd pas 
de vue. Enfin il la voit se dirigei* vers un grand bâtiment 
devant lequel il aperçoit une sentinelle. Alors un souvenir 
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subit vient frapper Alexis. . . ÂPoissy il y a une maison de 
détention. 

I^ jeune fille a passé sous une grande porte; elle est 
entrée dans ce bâtiment près duquel veille un faction- 
naire. Alexis s*est arrêté , il n'ose aller plus loin , il est 
pâle et tremblant. Âu bout de peu d'instants, un homme 
sort de la maison d'arrêt , et va passer du côté où est 
Alexis. Celui-ci juge au costume de cet homme qu'il doit 
être employé ou commissionnaire de la prison, et au mo- 
ment où il passe près de lui, il l'arrête en lui disant : 

^ Deux mots, s'il vous platt... Vous pouvez me rendre 
un grand service, et qui ne saurait vous compromettre. 

Ces paroles sont accompagnées d'une pièce d'or que Ton 
présente d'une main suppliante. L'homme, dont la figure 
est dure et commune , commence par prendre la pièco 
d^or, puis murmure : 

— Qu'est-ce que c'est? — Une jeune fille vient â l'instant 
d'entrer dans la maison de détention..., la connaissez- 
vous?... Que va-t-elle faire là?... ah ! de grâce !... 

L'homme ne laisse pas Alexis achever sa phrase; il ré- 
pond d'un ton bref et d'une voix rauque : 

Voir son père , Joseph Meynaud, condamné à cinq ans 
pour vol, et qui n'a plus que six semaines à faire. 

Ces mots étaient à peine parvenus à Toreille d'Alexis , 
et déjà Thomme qui les lui avait dits était bien loin de lui. 

Le jeune homme est resté muet, et demeure quelque 
temps comme fixé à la même place ; le voile qui couvrait 
îa conduite de cette jeune fille vient d'être entièrement 
déchiré, il n*a plus d'illusions à se faire; celle qu'il aime 
est bien cette Marguerite dont Hélène et son amie ont 
parlé, ses pressentiments ne T'avaient point trompé. 

Tout à coup Alexis prend sa course ets'éloigne à grands 
pas de la maison de détention en se disant : — Soyons 
homme; ayons du courage... Je ne puis plus aimer cette 
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jeune fille..., à quoi cela me scrvirait-il?... il vaut bien 
mieux ne plus la revoir ; de celte façon, je Toublierai...; 
j'ai bien oublié Hélènef !... et Durozel assure que Ton peut 
toujours vaincre ses passions! 

Alexis regagne rentrée du bois où il s'est séparé de 
Marguerite ; mais arrivé là, il s'arrête et s'assied au pied 
d'un arbre i il lui semble qu'il doit être fatigué, et quUl 
est nécessaire qu'il se repose. 

Bientôt d'autres réflexions se présentent à son esprit. Il 
se dit que les enfants ne sont pas coupables des fautes de 
leur père, que cette jeune fille semble bien malheureuse,* 
que ce serait mal à lui de Tabandonner sans lui avoir dit 
adieu, et que tout en n'ayant plus d'amour pour elle, il 
peut encore lui porter de l'intérêt ; enfin il se dit tout ce 
qu'un amoureux sait imaginer pour se donner raison en 
suivant le penchant de son cœur. 

Dimx heures s'écoulent, Marguerite ne paraît pas. Il 
était alors sept heures et demie , et Alexis n'avait rien 
pris depuis le matin ; cependant il ne sonje pas à manger: 
l'amour nourrit quelquefois, mais il n'engraisse jamais. 

Alexis avait les yeux fixés sur le chemin par où devait 
revenir la jeune fille, le jour commençait à baisser, et il 
frémissait d'impatience; après avoir voulu fuir Margue- 
rite, il serait maintenant désolé de ne point la revoir. 

Enfin un femme paraît du^ côté de Poissy : c'est Margue- 
rite; elle revient vers le bois, mais elle ne marche plus 
précipitamment, comme en se rendant près de son père. 
Maintenant elle s'avance lentement, la tête baissée vers 
la terre ; elle est pâle, une sombre tristesse est répandue 
sur son visage, cependant elte essaye de sourire en voyant 
Alexis. 

— Vous m'avez attendue, monsieur, lui dit-elle ; et 
pourtant..., il est tard, je suis restée plus longtemps que 
je ne le pensais... 

25. 



tl^l LA iOLlfi FiLtfi 

— Vouà ih'aYiez (jtôihid de vertir, et je voiilaii von» 
révoir, i^pond Âleiis, qui, en revoyabt Marguerite^ sent 
s'évaiiouir toutes ses t^dlUtîons; ^ 

— Eh bien! monsieur..., nous pouvons partir..; -^le 
suis à vos ordres, itiademoiselle ; mais Vous sëmblez souf- 
ilrante maintenant.;. «^ Ce n'est rien..., cela se passëhi. 

En disant cela , Marguerite s'est remise en route, et 
Alexis marche en silence près d'elle. Le temps devehait 
sônibrè, et de gros tiuéges, qui s'amoncelaient sur la forêt, 
(lîisait^nt vbnîr là nuit plus promptemeht. 

— ie bt'aihs (Juô nous n'ayons de l'orage, dit Alexis. 

— feti bien !... je vais lâcher de doulîlèr le pas... C'est 
que je ihe sens Un peu Iktiguée. — Pourquoi donc he pas 
accepter moh bras?... vous... vous appuyeriez sut moi..., 
et hous iriôhs plus vite. 

Marguerite jette un regard autour d'elle, et passe timi- 
dement son bras sous celui qu'on lui présente, en disant 
avec un accent de tristesse : 

— Oui..., voilà la nuit.., je ne serai pas vue à votre 
bras maintenant! 

Il y a un bonheur indicible à tenir pour la première fois, 
sous le sien, le bras d'une femme que Ton aime; l'amour 
est un feu qui se communique à toutes les parties de notre 
être par le plus léger attouchement. Alexis tremble de 
plaisir eri sentant la petite main de Marguerite d'appuyer 
sur lui, et de temps à autre, comme s'il voulait lui faire 
éviter un faux pas, il se serre contre elle et presse le bras 
qu'on a passé sous le sien. 

Ils marchent ainsi assez longtemps sans se parler, 
mais les secrètes pressions de leurs btas remplaçaient la 
conversation. 

Bientôt oii entend gronder le tonnerre , et de grosses 
goUltes de pluie tonibent sur les feuilles des arbres. 

— Voilà l'orage, dit Alexis, c'est ce que je eraignais, 
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-— Je serai cause que vous serez mouillé, dit Margue- 
rite; sans moi, 'depuis Ibtigtémps vous seriez â Saint- 
Germaih... Mais Je ne puis aller ptùé vite !... 

— Cr6ye2*vo«s dortc que c'est de Ihoi que je m'ofecupc? 
Que m'importe Torage ! la pluie ! je braverais tous les 
éléments pour être avec vous ! Mais vous, qui êtes soùr- 
frahlecesoir..., cette pluie pourrait vous rendre malade... 
Mon Dieu ! voilà que cela redouble à présent, et les fbuil- 
les commenôënl à ne plus nous garantir... Tenez , venez 
sous ce gros arbre..., nous y serons plus à Tabri; 

Marguerite se laisse conduire sous un énorme chéhe, 
Alexis se place contre elle, et cherche, autant qû*i! le peut, 
à la garantir de la pluie. Cependant l'orage éclate avec 
violence, des torrents d'eau tombent du ciel, les coups de 
tonnerre se succèdentàde courts intervalles^ et des éclairs 
magnifiques, en éclairant la forêt , ajoutent à la sombre 
majesté de ce spectacle. 

Alexis entoure Marguerite de ses bras ; elle cache sa 
tête contre la poitrine de son protecteur, elle est trem- 
blante ; mais Alexis n'a jamais été si heureux qu'en ce 
moment , et n^étant plus maître de résister à ce quMl 
éprouve, il appuie ses lèvres sur le front de la jeune fille, 
en lui disant : 

— Marguerite, chère Marguerite I si vous saviez com- 
bien je vous aime!...-^Ne me dites pas cela, monsieur, de 
grâce..., ayez pitié de moi!— Et pourquoi ne vous dirais- 
je pas ce que j'éprouve...; puisque cet amour est plus fort 
que ma raison , puisque je sens qu'il durera toute ma 
vie I... — monsieur Alexis , il ne faut pas m'aimer..., 
car... mon sort est affreux... Je ne dois pas vous écou- 
ter..., je ne puis aimer personne... ; il faut m'oublier... 
— Jamais... Marguerite, si vous m'aimiez aussi..., je vous 
dirais: Venez avec moi.,., je vous emmène loin, bien 
loin..., dans quelque retraite où nous vivrons seuls... J'ai 
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assez de fortune pour nous deux... , je suis libre... Ah! 
Marguerite, consentez à me suivre... ; confiez votre exis- 
tence à mon amour... — Oh ! non... , non... , cela est im- 
possible... — Parce vous ne m*aimez pas..., parce que je 
vous suis indiflérent. 

Marguerite ne répond pas, mais des larmes s'échappent 
de ses yeux ; elle pousse des sanglots, et Alexis la presse 
contre son cœur, en s*écnant : 

— Oh !... si... vous m'aimez...; je vous aime trop, moi, 
pour n'élre pas payé de retour... Eh bien ! ne repoussez 
pas ma prière...; partons ensemble..., allons vivre sous 
un ciel étranger. 

La jeune fille repousse doucement Alexis , en balbu* 
tiant : 

— Et mon père..., mon pauvre père... 

Alexis demeure interdit, et ne peut que murmurer : 

— Votre père..., je croyais..., je pensais que vous n'en 
aviez plus... 

— Si, monsieur, il existe, et il est bien à plaindre .. 
Des circonstances m'ont obligée à me séparer de lui... ; 
mais dans peu de temps il reviendra près de sa fille... 
Pourvu que sa santé..., car aujourd'hui je Tai trouve ma- 
lade, soufl'rant..., etc'estcequi m*a fait tant de chagrin...; 
mais, si le ciel le permet... , quand il sera près de moi, 
mes soins, mes caresses lui rendront la santé..., car je ne 
le quitterai plus un seul instant ! 

Alexis ne répond rien, mais il s'est éloigné de Margue- 
rite en laissant tristement retomber sa tète sur sa poi- 
trine. Cependant l'orage a cessé. 

— Continuons notre route, dit Marguerite. 

Alexis reprend le bras do la jeune fille sans dire un 
mot, et ils se remettent à marcher tous les deux tristes 
et silencieux. 
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Lorsqu'ils arrivent à Saint-Germain , il est nuit tout à 
fait. 

— 1] faut que nous trouvions une voiture, dit Alexis. 

— Oh î j'irai bien à pied, répond la jeune fille. 

— A pied , jusqu'à Paris!... y pensez-vous... D'ailleurs 
Torage gronde encore..., gagnons vite la rue où sont les 
voitures. 

Marguerite se laisse conduire, mais, arrivée prés du bu- 
reau des voitures, elle quitte le bras de son conducteur, 
en lui disant : 

— Je vais vous attendre ici, monsieur. 

— Soit, dit Alexis , s'il n'y a pas de place pour le pro- 
chain départ nous prendrons une petite voiture..., j'en 
aperçois là-bas. 

Le jeune hotfime court au bureau où l'on retient ses 
places. Il le trouve encombré de voyageurs. L'orage fait 
rentrer tous les promeneurs dans la capitale, et le com-' 
mis dit à Alexis : 

— Plus de place, monsieur, tout est retenu jusqu'au 
dernier départ. 

Alexis sort du bureau et retourne à l'endroit où il a 
laissé la jeune fille, en se disant : Nous trouverons une 
petite voiture; en payant ce qu'ils voudront, j'aurai la 
préférence. 

Mais Marguerite n'est plus à la place où elle devait Pat* 
tendre; Alexis regarde de tous côtés, court, demande à 
plusieurs personnes, on ne peut lui donner aucun ren* 
saignement. Elle est partie, se dit-il, elle ne m'a pas at- 
tendu, elle n'aura pas voulu revenir avec moi à Paris 
pour que je ne sache pas où elle demeure !... Ainsi donc, 
je l'ai encore perdue !... 

Le pauvre Alexis se désespère; il court au hasard dans 
les rues de Saint-Germain, espérant encore rencontrer 
Marguerite; mais ses rcchorchea sont vaines. Il se rap^ 
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pelle alors que la jeune fille a parlé de revetiir à pied, et, 
dans Tcspoir de la retrouver sur la route, il se décide à 
faire aussi à pied le chemin de Paris. 

Cependant la pluie recommençait à tomber, l'orage 
avait rendu la route fort mauvaise, maïs Alexis n*y fait 
pas attention : Il marche en regardant autour de lui, cher- 
chant dans l'obscurité à apercevoir Slarguerite, et ne 
trouvant que des ornières et des mares d*eau dans lesquel- 
les il met ses pieds. 

Tout en marchant, Alexis se sentait des tiraillements 
d'estomac, et une faiblesse qu^il ne savait à quoi attribuer. 
Enfin, il se rappelle qu'il est à jeun depuis le matin. Le 
besoin, la marche forcée quUI entreprend, Torage qu*il a 
reçu, la pluie qu'il reçoit encore, tout se réunit pour 
augmenter son malaise. Il rassemble son courage et avance 
toujours, mais à chaque instant des frissons parcourent 
son corps. 

11 avait encore deux lieues à faire, et la pluie tombait 
par torrent. Heureusement un coucou vient à passer près 
de lui, et le cocher propose au jeune homme une place 
de second lapin. Alexis accepte, car il n'a plusTespoirde 
retrouver celle qu'il cherche, et il arrive enfin à Paris, 
hioiilllé, harassé, exténué, et sans s'être une seule fois 
rappelé sa cousine, qu'il devait aller recliercher chez son 
àtnie. il ne pensait qu*à Marguerite. 



CHAPITRE XX. 

LB DANGEB D* AVOIR DES SINGES. 

En arrivant chez lui, Alexis a dit à Soh concierge de hiî 
faire sdr-le-champ apporter à dîner. Le dîner vient; le 
jeune homme espère en mangeant retrouver ses forces, 
et Voir se dissiper lô malaisé qu'il éprouve; mais à peirte 
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peut-il toucher à ce qu*on lui sert ; il se sent trembler, 
frissonner, et se décide à se mettre au lit. 

Là, sa tête brûle, et pourtant la Tatigue remporte, ses 
yeux appesantis se ferment, puis un sommeil agité, une 
fièvre violente s'emparent du pauvre Alexis. 

Le lendemain le malade ne voyait rien, ne distinguait 
rien de ce qui se passait autour de lui; il avait un délire 
vioIent.'Cct état dure plusieurs jours, lorsqu^enfin la ma- 
ladie cède aux soins, à la science et à la nature. Alexis, en 
rouvrant les yeux, aperçoit Durozel près de son lit et Fri- 
son assis contre la cheminée et buvant de la tisane. 

Alexis tend la main à Durozel, en lui disant : 

— J*ai donc été sérieusement malade ? 

— Oui, vraiment..., voilà neuf jours, mon pauvre 
Alexis, que vous êtes au lit..., avec une fièvre terrible! 
le délire [...enfin vous étiez en danger...; aussi je ne vous 
ai pas quitté... 

— Mon bon Durozel... G*est toujours dans la souffrance 
que Ton retrouve ses amis. 

— Ah ! victoire I vivat I bravo !... t/ est sauvé, V enfant 
du troubadour ! s'écrie Frison en avalant une grande tasse 
pleine ; puis il court près du lit et secoue la main d'Alexis, 
en disant : 

— Du reste, vous ne pouviez pas mourir, parce que 
nous étions là, et nous ne l'aurions certainement pas 
souffert. 

— Quoi, mon cher Frison, vous aussi vous êtes venu 
me garder? — Tiens I et pourquoi pas ? — Oui, dit Duro- 
zel, il faut rendre justice à Frison, il est venu ici tous Ie9 
jours depuis que vous êtes malade; souvent il y est resté 
ta journée entière sans sortir. Et, toutes les fois qu'on 
voulait vous faire boire de la tisane, il en buvait aussi, il 
en buvait même quand on ne vous en donnait pas..., il en 
g bien bM fl<^"^ pintes par jour... Certes, si c'est daRS Tes- 
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poir que cela vous ferait du bien, vous lui devez de la re- 
connaissance. 

— C'est bon, c'est bon..., assez..., saiis, cher ami, dit 
Frison en souriant. J'ai profité de Toccasion qui se pré- 
sentait pour me rafraîchir un peu... Je vous prie de ne 
point en tirer de conséquence malignes. ., et de ne pas 
faire croire à notre ami que je ne suis venu le garder que 
pour boire sa tisane... Ah! et la jeune Âmandine... Je dois 
vous dire, monsieur Alexis, qu^en apprenant votre ma- 
ladie, elle a tout de suite été mettre une petite bougie à 
Sainte-Geneviève; qui est-ce qui croirait cela d'une gri- 
settct... c'est pourtant la vérité. Et depuis, elle est venue 
tous les jours s'informer de votre santé chez votre portier, 
et elle vous a envoyé un quart de pâte de guimauve, et 
elle m'a chargé de vous dire qu'elle serait charmée de 
venir vous embrasser quand vous seriez convalescent... 
Hein, c'est un peu amoroso tout ça. 

— Mon cher Frison, vous remercierez Amandine de ma 
part, mais je ne veux pas qu'elle revienne ici. Quand j'ai 
rompu une fois avec les gens, je ne renoue jamais. Du 
reste, pour lui prouver que je ne lui en veux plus, soyez 
assez bon pour faire porter chez elle six bouteilles de 
Champagne que vous trouverez dans le bas de mon buffet. 
Amandine aime ce vin-là et cela ne lui déplaira pas. 

— Six bouteilles de Champagne! s'écrie Frison, diable!... 
ce n'est pas à dédaigner... Je vais les lui porter tout de 
suite..., je vais prendre quelqu'unen bas... Ahlsapredié, 
quel dommage que ça vienne dans un moment... où^..; 
enfin c'est égal..., je vais prendre les six bouteilles... 

Frison a quitté la chambre, et Durozel' vient s'asseoir 
près du lit de son ami, en lui disant : Quand vous serez 
plus fort, vous me conterez comment cette maladie vous 
est venue... Votre concierge m'a seulement dit que vous 
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étiez rentré un soir à jeun et dans un état piteux, crotté 
et mouillé jusqu'aux os. 

— Ah ! je me rappelle tout maintenant, dit Alexis. Et 
ma cousine, qu'a-t-elle dû penser demoi?... ma cousine!... 
ah ! ce jour-là je Pai totalement oubliée. 

— Calmez-Yous..., vous me conterez cela quand vous 
serez rétabli. — Oh ! laissez-moi parler maintenant, mon 
cher Durozel... Tai une grande conKdence à vous faire..., 
cela me fera du bien : un secret que Ton garde près d*un 
ami est un poids qui nous oppresse... J*aime mieux m'en 
dégager. 

Le jeune malade fait à son ami le récit de ce qui lui est 
arrivé à Saint-Germain , et ne lui cache rien de ce qui 
concerne Marguerite. 

Durozel Ta écouté avec beaucoup d'attention, et, lors-* 
que Alexis a cessé de parler, il lui dit : 

— Vous voyez que j'avais raison en vous conseillant de 
ne point vous abandonner trop vite à votre passion pour 
cette jeune fille. Règle générale : toutes les fois que vous 
voyez du mystère quelque part, c'est mauvais .signe. 

— Mais si le père de Marguerite est un misérable, est-ce 
une raison pour mépriser sa fille? 

— Je ne dis pas...; cependant il y a de ces convenances 
qu'on ne doit point braver. Épouserez-vous la fille d'un 
voleur?... non. Alors faites-en votre maîtresse. Mais si 
cette jeune fille est honnête, comme vous le croyez, elle 
ne voudra pas devenir votre maîtresse. . .; alors vous voyez 
bien qu'il vaut mieux ne phis la voir. 

Alexis laisse retomber sa tète sur son oreiller, en mur» 
murant : 
*— Alors je serai toujours malheureux ! 

— Toujours!... prrrr !... on ne devrait jamais dire ni 
jamais ni toujours. Et cet homme de mauvaise mine, que 
vous avez vu un matin chez la jeune fille, vous ne savez 

S6 



p^s qui G*était? — l^qn. —Je serais curieux, ii)Qi, (lo aa? 
voir quel était cet homme. Au reste, je vous pramets de 
prendre des informations auprès (ravppats qui ont $uivi 
l'affaire i& ce vol \ je saurai ce qiip l^on pense de ceMey- 
naud, caries juges sontdea gommes aussi, et nous avona 
tous les jours la preuve qu'ils ne sontpaa infaillibles. 

Aleiiis remercie aon ami, et ne t«|rde pas ^ goûteur i^n 
sommeil qui hâte sa convalescence. Vers le soir, aprèa 
s'être éveillé, Alexis aperçoit Frison dans sa chambre, sp 
sucrant une tasse €|e tisane. 

Dès qu'il voit le malade éveillé, Frison fait un signe ^ 
quelqu'un qui est dans une pièce à côté, et frappe deux 
coups dans sa main. 

Aussitôt un instrument ressemblant à toutes sortes 
d'autres, fait entendre Tair : Femmes^ vouUz-vom éprou- 
ver!.,, 

Alexis épaute en souriant la sérénade qu'on lui donne, 
m^is FrisQp interrompt la niUfSique au bout de quelque 
n(iesurefl| en s'écriant : 

—QiVest-Ge que c'est que ça!... une vieille rangaine?.«. 
EstfCB qu'on joue un^ romance à un convalescent?... 
Monsieur le musicien, je veux quelque chose de plus gai 
que c^la. 

La vahe de Rohin des Bois remplace la romance. Ffir 
son marque la mes.ure, et valse dans la chambre en te-s 
nant dans ses mains un rouleau de sirop de guimauve. 
Lorsque la musique cesse, il s'arrête et s'écrie : a Parais- 
sez, l'orchestre ! » 

Alors Gràndinet sort de la pièce voisine, son accordéon 
sous le bras, et vient saluer Alexis. 

-* Monsieur Gràndinet, voilà une surprise bien dima' 
ble, dit le malade. 

— C'est de mon invention î s'écrie Frison ; j'ai dit : |) 
fant célébrer la convalescence de M. Ale^^is; je vouIaU 
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d'abord faire venir soixante musiciens. . .^ mais cela au- 
rait fait trop de bruit. . .; j^ai trouvé Grandinet sous ma 
main, et je dois dire à sa louange quMl h'a pas mieux de- 
mandé que de venir avec son instrument foire uii petit 
réveil musical à notre ami. . . Aussi il aura une tasse de 
tisane. . . Grandinet, venex boire de la tisane. . . 

— Pourquoi faire? je ne suis pas malade... eh! eh! eh ! 

— N'importe, cela vous fera du bien. .\, c'est pecto- 
ral. . . — Non, non, je n'en veux pas; — Ce petit homme 
est très-entêté quand il n'a pas ses socques. 

— Messieurs, dit Alexis, lorsque je serai entièrement 
rétabh, j'espère vous donner à déjeuner, et vous offrir 
mieux que de la tisane. 

— Ah ! j'accepte, s'écrie Grandinet. — Oili, nous pre- 
nons acte de la promesse, dit Frison, mais il faut être en- 
tièrement guéri; ainsi, vous avez le temps, encore six 
semaines au moins. 

— Gomment, vous pensez que je ne serai pas rétabli 
avant six semaines ! 

Frison fait une drôle de grimace, en reprenant : Oh !... 
c'est-à-dire... convalescent..., mais il faut se ménageir 
dans la convalescence. 

Puis Frison se met tout à coup à éclater de rire en re* 
gardant Grandinet, et le petit homme lui dit : Qu'est-ce 
que c'est,.., de quoi rit-il?... 

— C%st que je viens de faire une remarque, Grandinet. 
— Quelle remarque?— C'est que tu es juste grand comme 
la table de nuit. — Eh I eh ! eh ! 

L'arrivée de Durozel met On aux plaisanteries de Frisoii; 
il emmène Grandinet, (|ui propose à Alexis de venir tous 
les jours lui jouer de l'accordéon pour hâter le retour dé 
ses forces; mais le hialade remercie ; il espère se rétablir 
sans musique. 

Au bout do huit jours Alexis est tout d fait bien. 
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Durozel ne Ta presque pas quitté, et Fripon n*a pas man- 
qué de venir passer toutes ses journées chez lui, et d'y 
boire deux pintes de tisane. 

Lorsque Durozel venait plus tard que de coutume chez 
son ami, les yeux de celui-ci semblaient l'interroger et 
attendre de lui quelque nouvelle, quelque communica- 
tion. Durozel comprenait fort bien ce langage ; un matin 
il aborde Alexfs, en lui disant : 

<— J^ai trouvé enfin un avocat qui a su tous les détails 
du vol pour lequel ce Meynaud a été condamné, 

— Eh bien !... ah! parlez, mon ami. 

— Cette affaire ne fut jamais bien claire. Meynaud fut 
condamné parce qu'il fut prouvé que les cinq cent mille 
francs étaient ce jour-là en caisse..., qu'il vint seul le soir 
au bureau... Cependant le portier crut avoir vu entrer un 
certain Léonard qui avait été autrefois employé dans la 
maison comme garçon de bureau, et que Ton avait ren-- 
voyé parceque c'était un mauvais sujet; mais on ne trouva 
pas cet homme. Quant à Meynaud, il nia constamment le 
vol, tout en avouant qu'il était en effet venu le soir..., et ce 
n'était pas sa coutume de revenir le soir travailler; maïs 
il prétendit avoir ce jour-là oublié à son bureau une petite 
somme qu'il avait amassée, et avec laquelle il voulait 
faire un cadeau à sa fille. En effet, ce même soir, avant de 
rentrer chez lui, il acheta un cbàle dedefUx cents francs, 
ce qui était une grande dépense pour un homme qui avait 
des appointements modiques , et que l'on avait connu 
jusqu'alors fort économe. L'achat de ce châle fut une des 
causes qui influèrent le plus sur Topinion des juges. On 
ne trouva point le portefeuille chez Meynaud, cependant 
il fut condamné; mais en faveur de ses bons antécédents, 
car jusqu'alors cet homme avait mené une conduite irré- 
prochable, il n^eut que cinq ans sans exposition, et obtint 
de passer à Poiàsy le temps de sa captivité. Voilà, mon 
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cher ami, tout ce que j*ai pu savoir touchant le père do 
votre petite Marguerite. 

— Pauvre fille ! dit Alexis, ah ! je conçois sa tristesse ! .. . 
je comprends pourquoi elle fuyait te monde... et vivait 
seule..., sans société.;. Après avoir reçu de l'éducation , 
être frappée par la misère et le déshonneur. 

— La misère ! elle cessera peut-être lorsque son père 
sera libre» car s'il a les cinq cent mille francs... — S'il les 
avait, pourquoi laisserait-il sa fille réduite à travailler 
pour vivre. ., pourquoi ne lui donnerait-il pas de Tar- 
gentî — C'est peut-être par prudence, et toujours pour 
faire croire qu'il n'a pas les cinq cent mille francs..., mais, 
une fois libre, il filera avec sa fille pour l'étranger. 

Alexis ne dit plus rien, mais il retombe dans sa tristesse. 
Pour le distraire, Durozel rengage à sortir, et l'y fait con- 
sentir en lui disant : Si vous vouiez courir de nouveau 
après votre petite fille, il faut d'aboîd recouvrer la santé. 
Règle générale : un amoureux malade n'avance jamais 
ses affaires. 

.\lexis se laisse promener par son ami. Au bout de 
quelques jours, se sentant entièrement rétabli, il songe 
à se rendre chez sa cousine à laquelle il sent qu'il doit 
des excuses pour sa conduite à Saint-Germain. 

— M»'' de Pomponney esta sa campagne de Sussy, dit 
le concierge à Alexis, lorsque celui-ci se présente pour 
voir sa cousine. 

— Eh bien ! j'irai à Sussy, se dit le jeune convalescent. 
J'y passerai même quelques jours , si ma cousine n'est 
point trop fâchée contre moi, je sens que l'air de la cam- 
pagne achèvera de me rétablir; ensuite je reviendrai à 
Paris, et... je ne chercherai pas Marguerite, mais peut- 
être le hasard me la fera-t-il encore rencontrer. 

Burozel approuve le projet de son ami, et, par une 
belle journée de juillet, Alexis arrive de nouveau dans la 

2tî. 
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jolie eampagDe habitée par Hélène. Là, Il apprend (|ue, 
par extraordinaire, M. de PomponHey esl aussi à Sttsay 
avec sa femme. 

En apprenant eette circonstance, Alexis faésiti» un mo- 
ment à se présenter. D'abord il déteste cordialement 
M. de Pomponney, auquel il n*a pas pardonné ses tenta- 
tives auprès de Marguerite ; puis, Fascension du singe au- 
rait dû rendre ce monsieur furieux contre lui; D'uti autre 
côté( il aime autant que sa cousine ne soit pas seule; Il 
ne sait pourquoi il éprouve toujours un secret embarras 
en tète à t^te avec elle, et le résultat de ses réflexions est 
de se décider à entrer. 

Hélène était assise sur une chaise longue et tenait un 
livre dans ses mains ; son air abattu, la pâleur de son vi- 
sage, annonçaient une indisposition ou une convalescence, 
mais la petite-mattresse n'en était pas moins jolie, et 
beaucoup de gens méhie eussent préféré cette nuance de 
mélancolie répandue sur ses traits, à Tair de coquetterie 
que Ton y trouvait habituellement. 

M. de Pomponney était à un autre bout du salon, assis 
devant une table, et s'occupait à montrer à son singe le jeu 
de domino, jeu pour lequel il prétendait que Caporal avait 
de grandes dispositions, parce qu'il connaissait le double 
six et le double blanc. Mais malgré les leçons de son maî- 
tre, qui, en lui montrant les dominos étalés sur sa table 
lui en disait les noms. Caporal paraissait souvent s'impa- 
tienter, et, prenant à la fois plusieurs dés dans sa main, 
il secouait la tète, faisait une grimace horrible, remuait 
longtemps sa mâchoire, puis jetait avec colère les dés sur 
le parquet. 

En apercevant Alexis, Hélène n'est pas maltresse de son 
émotion, et une légère rougeur vient colorer ses joues; 
tandis que M. de Pomponney, s'efforçant de prendre un 
air aimable, s'écrie : 
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•^ Eh ! c'esl le cher cousin, M. Âleiiis Haitville! par- 
bleu ! il arrive très-bien ! nous étiohd par hasard seuls à 
cette campagne, moi et madame, et un mari et une 
femme seuls ensemble..., vous savez. . ., ça s'ennuie. . .; 
avec ça que madame a été malade. . ., elle a eu...; Hia 
foi, je ne sais pas trop ce qu'elle a eu, mais enfin il parait 
qu'elle a eu quelque chose. Je fais cependant mon possi* 
ble pour la distraire avec Caporal à qui j'apprends le do- 
mino... Oh I c'est quMl est étonnant, il va très-bien. <; Ga-^ 
poral, le double cinq, tout de suite. 

Le singe, au lieu de prendre un dé, se contente de se-^ 
couer la tète en portant la main gauche à son derrière, 
qu'il gratte avec une sorte de fureur, ce qui fait beaucoup 
rire M. de Pomponney. 

Après avoir laissé parler le mari de sa cousine, Alexis 
s'approche d'ilélène en lui disant : 

— Seriez-vous en effet indisposée, ma cousine? 

— Oui, répond Hélène en appuyant sur ses mots; de- 
puis une certaine partie de campagne..., à Saint-Germain, 
j'ai presque toujours été souffrante... Ce jour-là j'avais 
éprouvé une si forte contrariété..., une inquiétude si 
vive..., je n\*n suis pas encore remise. 

— Âh! oui, dit M. de Pomponney, ma femme est très- 
impressionnable ; il parait qu'à Saint-Germain elle a eu 
peur d'un orage... Caporal, je vous demande du blanc? 

Aleiis sent qu'il ne peut s'excuser devant le mari, mais 
il s'assied près d Hélène, en lui disant : 

— Moi, ma cousine, depuis que je ne vous ai vue, j'ai 
été sérieusement malade..., une fluxion de poitrine. ;. En- 
fin Durozel m'a dit que j'avais été vraiment en danger. 

—Oh ! mais, en effet ! s'écrie'Hélène en regardant Alexis 
avec intérêt, oui, je n'avais pas remarqué d'abord..., 
vons êtes changé... Pourquoi donc ne pas nous avoir fait 
savoir votre maladie?... 
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»- Je préférais attendre mon rétablissement pour venir 
vous dire cela moi-même. 

— Caporal aussi a été malade, reprend M. de Pompon- 
ney, il a eu une diarrhée trés-intense..., ça m'inquiétait 
beaucoup... A propos, monsieur Ranville, vous savez 
quMl a effectué sa descente en ballon aux environs de 
Grosbois...; les paysans ont été ravis, enchantés, ils ont 
pris mon malin singe pour un sorcier qui leur tombait de 
la lune. 

— Oui, monsieur, j'ai appris cela... — Diable de Capo- 
ral, qu^on prend pour un lunatique!... Allons, monsieur, 
du quatre, vite, je vous demande du quatre ? 

Hélène regardait Alexis, puis jetait du côté de son mari 
des coups d'œil où se peignait Timpatience, tandis que sa 
bouche murmurait, de manière à ce que son jeune cousin 
seul Tentendit : 

— Quel ennui ! est-ce qu'il ne va pas bientôt s'en aller? 
Alexis commençait à parler de choses indifTérentes que 

l'on feignait d'écouter, lorsque tout a coup M. de Pom- 
ponney pousse un cri. 

C'était Caporal qui, las d'une leçon trop prolongée, ve- 
nait de saisir une poignée de dominos, et, au lieu de les 
jeter à terre, les avait lancés avec force dans le visage 
de son maître, puis lui avait tourné le dos, en se grattant 
comme précédemment. 

— Ah ! le coquin ! ah ! le drôle ! s'écrie M. de Pompon- 
ney, il a manqué de m'éborgner ; je sais bien que c'est 
pour jouer, mais il m'a fait mal. 

— Votre singe est très-méchant, monsieur, dit Hélène; 
je ne veux plus qu'il vienne dans ce salon. 

— Oh! je vais le corriger... Monsieur Caporal, pour 
vous apprendre à me jeter les dominos au visage, je vais 
vous enfermer dans votre pavillon... Il ne peut pas souf- 
frir être enfermé; aussi, quand il me voit tourner la clef 
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de la porte de son pavillon, il pousse des cris horribles...; 
vous allez voir...; son pavillon est en face, dans le jardin ; 
regardez par cette fenêtre. 

En disant cela , M. de Pomponney. prend une petite 
chaîne qui pend à un anneau passé à une jambe du singe, 
et force Caporal à le suivre ; il remmène au jardin, s'ar* 
rétc devant un petit kiosque dont les fenêtres sont griN 
lées, y fait entrer le singe, et l'y enferme à double tour* 
Pendant que son maître tourne la clef dans la serrure, on 
aperçoit Caporal regarder à travers le grillage, et pousser 
de grands cris en faisant une foule de contorsions. 

Après avoir enfermé son singe, M. de Pomponney s'est 
éloigné au lieu de revenir vers la maison. 

— Enfin ! nous en voilà débarrassés, s'écrie Hélène» 
qui a suivi de^yeux son époux ; c'est un bien grand ha- 
sard quand M. de Pomponney reste avec moi, il faut, 
comme aujourd'hui, qu'il ait des douleurs de goutte..., et 
cela arrive précisément quand vous venez me voir!... 
Au reste, monsieur, si je désire être seule avec vous, c'est 
qu*il me tarde d'avoir l'explication de votre conduite... 
Savez-vous que c'est affreux, ce que vous avez faitî... 
M'abandonner à Saint-Germain, seule..., me laisser vous 
attendre jusqu'à la nuit, en proie à l'inquiétude la plus 
vive, aux alarmes les plus cruelles... ; car j'avais la bonté 
de croire qu'il vous était arrivé quelque événement ; je 
ne pouvais supposer que vous auriez agi de la sorte sans 
y être forcé... ; mais le lendemain matin, à Paris, j'ai en- 
voyé m'informer chez vous, et on m'a répondu que vous 
étiez revenu de la veille... J'ai été tellement indignée, 
que j'en ai perdu le repos..., jamais je n'avais éprouvé 
une pareille humiliation... Eh bien, monsieur, parlez!... 
parlez donc, et expliquez-moi votre conduite. 

— Ma cousine,^e sais bien que j'ai eu tort... — Ah ! il 
est heureux que vous en conveniez ; mais enfin, on n'a- 
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git pës ainsi sansoietifi.i Pourquoi n'élet-reus pat revenu 
meefaercher? 

— C'est que j'ai fait une rencontre. . . danâ le bois. . . 

~ Une rencohtre; . . Oh 1 je m'en doutais. . . Une rcn- 
eôtili^e pbur laquelle vous m'avez laissée là. . . C*est tros- 
aimable ! et cette rencontre... c'était M«« Saint-Albert, 
sans doute ? — Non, ma cousine. . ., non. . . , je vous le 
jure. ~ Qui donc, alors? — C'est... une personne... que 
vous ne connaissez pas; et d'ailleurs, cela doit peu 
vous intéresser. . . , du moment que je vous demande ex- 
cuse de ma conduite impolie. . . 

Hélène ne répond rien; elle se lève, semble très-agitée, 
et pendant quelques instants marche, puis s'arrête dans 
le salon. Enfm, elle s'écrie : 

— Non, non. . ., cela ne doit pas m'intéresser, en ef- 
fet... le n'ai aucun droit sur vous.*. Et vous appelez 
cela être impoli. . . Oh I c'est bien plus encore* • • Âh |... 
Alexis ! vous poussez loin votre vengeance t 

— Ma cousine, dit Alexis en prenant son chapeau, je ne 
vous comprends pas, mais je vois que vous êtes toujours 
iachée contre moi, et je me retire. 

— Partir ! vous éloigner ainsi, s'écrie Hélène en posant 
sa main surlebras d'Alexis^ oh! non..., je ne le veux 
pas*.. Vous avez été malade^ Alexis, j'ai tort de vous 
gronder. . . Voyons, oubliez tout cela. * . Ah ! si vous sa- 
viez tout ce que j'ai souffert depuis ce jour fatal L. ; Aht 
c'est une souffrance cruelle..., une souffrance que je ne 
connaissais pas... 

En disant ces mots, Hélène détourne la tête et porte son 
mouchoir sur son visage, mais pas assez vite pour qu'A- 
lexis n'ait eu le temps de voir de grosses larmes tomber 
de ses yeux. 

^ Mon Uteu l vous pleures ! ... s'éeHo ie Jeëhebbiliine 
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le salon. 

— Ce polisson de Caporal a fait un trou à son treillage, 
et il s^t sauvé dans les jardins, dit le mari d'Hélène, 
mais on le rattrapera... Ohl je ne suis pas inquiet..., 
mes jardiniers le guettent. Ahçà, le cousin Banville dîne 
aveenousjepepse... 

— Oui, monsieur, dit Alexis, et même je resterai quel- 
ques jours, si cela ne vous ennuie pas trop. 

— M'ennuyer!... au contraire.-. ., j'aime le monde, 
moi ! • . . Au reste, si je ne me ressens plus de ma goutte 
demain, je vous souhaite le bonjour. Je retourne à Paris, 
et je vous laisse avec madame, qui n'est pas gaie depuis 
quelque temps. 

Hélène a jeté un doux regard à Alexis lorsqu'il a an- 
noncé qu'il resterait quelques jours. En ce moment un do* 
mestique vient annoncer qu'on est servi. 

— lion eousiu, dit Hélène, vous me pardonnerez si je 
ne vous tiens pas compagnie pour le dfner, mais -cela me 
serait impossible; j*ai besoin d'un peu de repos..., j'ai 
une migraine horrible ; ce soir, si je ne descends pas, j'es- 
père qiHi vous monterez me dire quelques mots avant do 
vous retirer. 

Alexis le promet, et Héjéne rentre dans son apparte- 
ment après avoir recommandé à son mari d*avoir bien soin 
de son cousin. 

— Allons dfner, s^écrie H. de Pomponney dès que sa 
femme est éloignée. Parbleu , nous n'avons pas besoin 
d'elle pour manger, n'est-ce pas, cousin Ranville ? Ah ! c'est 
que je suis un gaillard, à table. . . Si vous voulez, nous 
nous donnerons une petite pointe?. . . J*aime les pointes, 
moi! 

Alexis suit M. de Pomponney à la salle à manger, en se 
préparant à faire un dtner assex ennuyeux, te maître de 
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la maison demande du madère, du xérès et du Champa- 
gne. Il verse force rasades au jeune homme, en lui di* 
sant: 

— Voulez-vous que je fasse venir Caporal dfner avec 
nous? 

— Je n*en vois pas la nécessité, répond Alexis, je dt* 
nerai bien sans lui. — Soit, mais ce soir je le ferai jouer 
aux dominos. 

Tout en disant cela, M. de Pomponney regarde souvent 
Alexis, comme sMl avait envie de lui demander quelque 
chose; il commence des phrases, puis s'arrête comme 
changeant d*idée. Alexis croit deviner ce dont le vieux 
libertin a Tenvie de lui parler, mais sa figure, constam- 
ment froide, est loin de provoquer une confidence. 

Au dessert, échauffé par différentes sortes de vins qu il 
a bus, M. de Pomponney devient plus bavard, et dit à son 
convive ; 

— Savez-vous, jeune homme, que notre connaissance 
a commencé û\me façon assez singulière. . . 

— C'est vrai, monsieur. 

— Qui m'aurait dit..., ifrsque je vous vis dans la rue..., 
et que vous me poussâtes un peu brusquement, que vous 
étiez le cousin de ma femme ? 

Alexis ne répond rien. M. de Pomponney continue : 

— Ah ! pardieu I après tout. . ., ce sont de ces choses 
qui arrivent tous les jours I... Moi, cela m*arrive très-* 
souvent. . . J'ai fait cinquante connaissances dans la rue... 
Elle était jolie, la petite..., je m^y connais, je suis un 
amateur. . . Les femmes et le& singes. . ., voilà les deux 
chefs-d'œuvre de la création ... 

Alexis ne soufQe pas mot, mais il semble se contenir 
avec peine. 

— Oui, petit cousin, reprend M. de Pomponney, la pe- 
tite est très-jolie. . . Vous me Tavez soufflée ce soir-là.. .| 
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mais si je la retrouve jamais. .. , oh t je vous promets bien . . . 

— Qu*entendez-vous par ces mots, monsieur ? s'écrie 
Alexis en se levant et allant se placer d'un air menaçant 
devant le mari d'Hélène. Si vous retrouvez cette jeune 
fille, j'espère que vous la respecterez. . . , et si je pensais 
le contraire... 

— Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc ? s'écrie 
M. de Pomponney en reculant sa chaise avec effroi. Ce 
que j'en dis. • . Je plaisante. . ., je ris. .., voilà tout. . . 

— Ah! pardon, monsieur, dit Alexis, honteux de son 
emportement. Pardon..., je no sais ce qui m'a pris...; 
permettez-moi d'aller un peu prendre l'air au jardin. 

— Promenez-vous tant que vous voudrez! dit M. de 
Pomponney en regardant Alexis s'éloigner. C'est un bru- 
tal, que ce petit cousin!... mais je me moque de lui! et 
si je retrouve la petite... Allons faire ma sieste. 

Et M. de Pomponney rentre au salon, où il s'endort sur 
un divan. 

Alexis se promène longtemps dans le jardin, il a besoin 
du calme d'une belle soirée pour se remettre de la con- 
versation de M. de Pomponney. Lorsque la nuit com- 
mence à venir, il se rappelle que sa cousine l'a prié d'al- 
ler la voir avant de se retirer; il rentre dans- la maison,- 
et, sans entrer dans le salon, où il ne se soucie pas de se 
retrouver avec M. de Pomponney, il monte au premier et 
frappedoucementàla porte del'appartementdesa cousine. 

— Entrez, dit Hélène, la clef est sur la porte. Alexis 
ouvre et se trouve chez sa cousine. 

I|me ^Q Pomponney s'était mise au lit pour y chercher 
du remède à sa migraine, mais là même elle était tou- 
jours élégante, coquette, et sa toilette de nuit avait quel- 
que chose de séduisant qui n'invitait pas au sommeil. 

— Ah! vous êtes bien aimable d'être venu me voir un 
peu, Alexis, dit Hélène en s'arrangeant pour être à demi 

27 
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CQucliée siiv seR ereillcr... Venez vous asseoir près de 
moi..., nous eauâerons...; vous avez dû faire un dtner 
bien ennuyeux, n'est-ce pas? 

-trMais... non, ma cousine, répond Alexis en s^assejant 
près du lit. 

— Obi c^est que vous êtes indulgent..., quand vous 
voulez... Savez- vous que c*est bien aimable d'être venu 
passer quelques jours à la campagne avec moi. . . ; cela me 
fait entièrement oublier votre abandon à Saint-Germain... 
Mais ce que je voudrais bien savoir..., c'est... Ob ! je vous 
en prie, Alexis, dites-moi donc quelle est cette personne 
que vous avez rencontrée dans la forêt, et qui vous a em- 
pêcbé de venir mecherclier quandje vous attendais. 

— Ma cousine, je suis fâcbé de ne pouvoir satisfaire 
votre curiosité, mais cela m'est impossible I — Mon Dieu, 
c'est donc une cbose bien mystérieuse, et ce n'est vrai- 
ment pasM™* Saint- Albert que vous avez rencontrée? — 
Non.. ., ob ! pour cette dame, je ne vous aurais pas oubliée. 
—Ah ! je comprends.., c'est une autre dame, n'est-ce pas? 
—Non..., c'est une pauvre jeune fille... — Une jeune fille! 
mon Dieu! cela devient bien romanesque!... et cette 
jeune fille..., vous en êtes donc amoureux..., vous l'ai- 
mez beaucoup..., c'est votre maîtresse ? 

<!— Ob I non I ce n'est pas ma maîtresse ! répond tristes- 
ment Alexis. — Alors, vous en êtes passionnément amou- 
reux! hein?... Eb bien! répondez donc, monsieur..., 
pourquoi gardez-vous le silence ? 

^ C'est qu'il me semble, ma cousine, qu'il doit peu 
vous importer que je sois ou non amoureux, et... 

Hélène porte brusquement son mouchoir sur ses yeux, 
en murmurant : 

— Ah ! c'est affreux, ce que vous me dites là ! 

»-> Encore des larmes ! s'écrie Alexis. Mais, mon Dieu! 
qu^avez-vous donc ? 
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-* U me le demande!... Oh! mais, je ne puis plus gar- 
der ce que j*ai la au fond du cœur, cela m'étoufH), cela 
ïnetue!... Alexis, vous n'êtes donc pas satisfait de hi ven- 
geance que vous avez tirée de moi ? Si j'ai été coquette..., 
légère..., si, lors de votre arrivée à Paris, je ne vous ai pas 
témoigné... d'amitié..., voulez*vous donc sans cesse 
m'en punir?... Ah ! maintenant..., si vous savicE combien 
je raerepensde vous avoir méconnu... Alexis, mon ami, 
est-ce que vous avez entièrement oublié mon voyage en 
Suisse, mon séjour chez votre grand-père..., et le ser* 
ment que vous me fites alors de m'aimer toujours ? 

Alexis ne sait que répondre, les souvenirs qu'on vient 
de réveiller dans son âme Tout vivement ému ; il jette un 
regard sur sa cousine, puis il détourne vite les yeux, car 
Hélène est bien séduisante!... mais il n'a plus d'amour 
pour elle, et il ne voudrait pas la tromper. Il se rappelle 
sa liaison avec Amandine et tous les chagrins qui en ont 
été la suite. 

Quelques moments s'écoulent en silence. C'est encore 
Hélène qui le rompt. 

— Eh bien ! dit-elle d'une voix altérée, vous ne voulez 
donc pas me répondre. é. Alexis, est-ce que vous ne m'ai* 
mez plus ? 

— Ma cousine... — Appelez*moi Hélène..., je le veux... 
— Eh bien!... Hé... Hélène..., quand j'arrivai à Paris, je 
vous aimais toujours... Oh ! vous étiez alors mon idole I... 
aussi, je fus bien malheureux de votre indifférence... Si 
vous saviez tous les tourments qui déchirèrent mon âme 
quand je vous rencontrai avec... 

— Alexis! je croyais que vous m'aviez pardonné... — 
0ht oui, ma cousine... , oui, Hélène, je vous ai pardon- 
né... ; car , cédant aux conseils de Durozel, je tâchai de 
me distraire, d'oublier mon amour. D'abord, il me sem- 
blait que c'était impossible..., mais..., enfln... 
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Un bruit sourd qui se fait entendre près de la porte at- 
tire l'attention d*AIexis, qui s'arrête en disant : 

— Je crois qu'il y a quelqu'un qui écoute là. ^ Eh ! qui 
voulez-vous qui écoute?... — Votre mari?... — Ah , par 
exemple ! mon niari dort ou joue avec son singe... Ache- 
vez donc, monsieur, vous me faites mourir. 

Alexis est embarrassé : on veut bien ne plus aimer 
quelqu'un , mais on ne veut jamais le lui dire en face ; 
et quand ce quelqu'un est une femme charmante, il faut 
un grand courage pour faire un tel aveu. Aussi, ce n'est 
que du bout des lèvres que le jeune homme murmure : 

— Je... suis parvenu à me guérir d'un amour qui fai- 
sait mon malheur. J'ai cru vous satisfaire en étouffant un 
sentiment que vous ne partagiez pas. 

— C'est bien, monsieur, il sulTît, répond Hélène en cher- 
chant à dissimuler sa peine, en retenant ses larmes prêtes 
à couler. Je ne vous en veux pas...; je n'ai pas le droit 
de vous en vouloir...; et cependant... je suis bien mal- 
heureuse..., car je vous aime maintenant...; oui, mon- 
sieur, je vous aime... comme je n'avais jamais aimé. Il 
faut que ce sentiment soit plus fort que ma raison, puis- 
qu'il remporte sur ma fierté. .., sur votre oubli... , puis- 
qu'il m'entraineà vous faire un tel aveu... Mais je tâche- 
rai de le renfermer dans mon âme.. . Et jamais..., non, 
jamais vous n'entendrez un reproche..., un soupir. 

Hélène ne peut achever, ses sanglots l'étouffent. Alexis 
sent son courage qui l'abandonne; s'il reste un moment 
de plus, il lui faudra sécher les pleurs de sa cousine : il 
se lève vivement, en s'écriant : 

— Bonsoir, Hélène..., à demain... 

Hélène n'a rien répondu, et Alexis est près de la porte, 
lorsqu'un bruit assez fort se fait entendre dans la serrure. 
C'est la porte que, du dehors, on vient de fermer à dou- 
ble tour. Alexis veut sortir, mais il n'y a plus moyen. 
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—On nous enrerme, dit Alexis.— Qu'est-ce que cela veut 
dire ? répond Hélène. Qui peut se permettre cela ?... Écou- 
tez..., écoutez, il me semble entendre encore le même 
bruit? 

Alexis prête Toreille et entend parfaitement que Ton 
ferme à double tour une autre porte du carré, puis une 
porte au-dessus, puis deux portes au-dessous. 

— Je n*y conçois rien, dit Hélène. Alexis, regardez donc 
par la fenêtre si vous voyez quelqu'un. 

Alexis entr*ouvre une fenêtre qui donne sur le jardin, 
il aperçoit Caporal sortant de la maison et tenant à la 
main plusieurs clefs qu'il jette en l'air en faisant de grands 
sauts et témoignant upe vive joie. C'était, en eflet, le singe 
qui , étant fort mécontent toutes les fois qu'on l'enfermait 
dans son pavillon, s'était bien promis de se venger. Il ve- 
nait d'en trouver Toccasion. Après s'être longtemps caché 
dans le jardin, il s'était introduit dans la maison, et là, 
fermant à double tour toutes les portes, il avait enfermé 
II. de Pomponney dans le salon, la cuisinière à la cui- 
sine, deux domestiques dans la cave, et Alexis avec 
Hélène. 

La jolie femme ne peut s'empêcher de sourire en ap- 
prenant ce tour du singe, elle dit à son cousin, d'un air 
demi-fàché : 

— Mon Dieu ! si vous alliez être obligé de passer la nuit 
dans ma chambre !... Au moins vous voyez que ce n'est 
pas ma faute. 

Est-il bien nécessaire de vous dire quel fut le résultat 
de cette espièglerie de M. Caporal ? Enfermez donc toute 
une nuit un jeune homme dans la chambre à coucher 
d'une jolie femme qui vient de lui avouer qu'elle Faimait. 
Je ne vous demanderai pas ce qui s'est passé. 



27. 



tu hk i9hîm VILLE 

CHAPITRE XXL 

UNE FEMME JALOUSE. 

Sang un jardinier qui » le lendemain matin , \a porter 
des ft'uita et des légumes à la cuisinière, personne ne pou- 
vait encore sortir; car tous les habitants de la maison 
étant enfermés, aucun d'eui ne pouvait délivrer Tautre. 
M. de Pomponney seul aurait pu s'échapper du salon en 
sautant par une fenêtre qui n*était qu*à trois pieds du 
jardin; mais comme en ce moment il souffrait de la 
goutte, il ne crut pas devoir se risquer , et attendit en 
dormant sur un divan que Ton vtntle délivrer. 

Le jardinier ne trouvant pas de clef à la porte de la 
cuisine» allait s'éloigner, lorsqu'il entendit les cris de la 
cuisinière qui rappelait et le priait d'enfoncer la porte. 
D'un coup de bêche le villageois fit sauter la serrure. 
Ensuite on délivra les deux valets restés dans la cave, où 
ils avaient pris le parti de se griser pour passer le temps. 
Enfin, on entendit les cris dé M. de Pomponney qui , ne 
dormant plus, jurait comme un diable pour avoir à déjeu- 
ner. Puis on délivra madame, qui n'était plus couchée, 
et qui se plaignit de ce que Tespiéglerie de Caporal Tavait 
forcée à rester levée toute la nuit pour tenir compagnie 
à son cousin. 

Hélène paraissait en effet très -fatiguée, ses yeux étaient 
battus, son visage pâle; mais cependant il y avait dans 
ses traits une expression de bonheur, une douce langueur 
qui n'annonçaient pas que cette aventure Teût beaucoup 
contrariée. 

Quant à M. de Pomponney, en apprenant que c'est son 
singe quia enfermé tout le monde, il est dans le ravisse- 
ment, et il frouve le tour si comique qu'il fait donner 
double ration de friandises à Caporal. Vers l'après-midi , 
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ne souffrant presque plus de sa goutte, le mari d'Hélène 
dit adieu à sa femme, fait ses compliments à Alexis, et 
prétextant une affaire importante, retourne à Paris avec 
son singe. 

Quinze jours s*écoulent , et Alexis n*a pas quitté Sussy. 
Plusieurs fois il a parlé de revenir à Paris ; mais Hélène 
est si aimable, si aimante, si belle, elle semble si heu- 
reuse près de lui, elle le prie avec tant d'instances de res- 
ter encore, qu'il n'a pas eu le courage de lui résister. Et 
puis, quel que soit le sentiment que Ton éprouve pour une 
autre, en se retrouvant avec une (bmme que Pdn a l)eau- 
coup aimée, ou sent toujours une douce chaleur, reste du 
feu qui nous brûlait autrefois ! 

Enfin Hélène permet à Alexis de la quitter, en lui fai- 
sant promettre qu'il ne restera que peu de jours â Paris et 
reviendra passer avec elle, à Sussy , le reste de la belle 
saison. 

En arrivant à Paris, ta première personne que rent?ontre 
Alexis est son ami Durozel. Celui-ci regarde son jeune 
élève en souriant, et lui dit : 

— Il me parait qu'on ne s*ennuie pas trop à Sussy..., 
voilà trois semaines que vous êtes parti. 

— C'est vrai, répond Alexis avec embarras, je suis resté 
plus longtemps que je ne pensais... C^est que. . . des cir- 
constances. . . — Oui, je comprends très-bien les circon- 
stances. Du reste, mon ami, ce n'est point un reproche, 
au contraire ; c'est un compliment que je vous adresse. . . 
Allons, f oyez franc, convenez que toutes mes prédictions 
se sont réalisées : je vous ai dit que votre cousine vous 
aimerait. . . , aujourd'hui vous êtes son amant. 

—Mon Dieu! Durozel!. . . si vous saviez. . ., si je vous 
disais par quelle bizarre aventure cela s*est fait. . . Je ne 
le voulais pas d'abord. . . — Vous aviez tort : quand une 
jolie femme le veut bien, il faut toujours le vouloir avec 
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elle. * . — Ah! c'est que je craignais. . ., je redoute encore 
les suites de cette liaison... Ma cousine est bien jolie, 
bien séduisante, maintenant elle semble avoir pour moi 
un véritable amour. Moi. . . , je suis étourdi par son lan* 
gage, ébloui par ses charmes, fasciné par ses regards , et 
pourtant ce n'est pas de Tamour que j'éprouve mainte* 
uant pour Hélène, car mon cœur est toujours à une autre. 
J'aime à erreV seul dans les jardins, dans la campagne , 
mais c'est pour penser à Marguerite ! ... à cette pauvre 
petite, si malheureuse, si intéressante. .. Ah I mon ami, si 
je la retrouvais , je sens que pour passer un moment 
près d'elle, je quitterais bien vite Hélène ! 

— Vous auriez peut-être tort. Une femme charmante , 
élégante, de bonne compagnie vous prend pour son amant ; 
ce n'est pas une conquête qu'il faille dédaigner!... — Du- 
rozel, de la discrétion, surtout!... Je vous ai avoué cela à 
vous... parce que je ne sais rien vous cacher, mais je ne 
voudrais pas compromettre ma cousine. — Soyez tran- 
quille; elle se compromettra bien toute seule , elle vous 
aime assez pour cela. Au reste, son mari la laisse li- 
bre, il n'est nullement jaloux I — En effet, il est parti 
de Sussy le lendemain de mon arrivée et m'a laissé 
seul avec sa femme. — C'est un vieux libertin , il n'est 
plus amoureux de sa femme, mais il a toujours quelque 
intrigue sous jeu...; avec son argent, il trouve encore 
des personnes qui l'écoutent. C'est un fort mauvais sujet 
que ce vieux Pomponney; on prétend qu'il a une autre 
campagne, où sa femme ne va jamais, et qui lui sert pour 
ses bonnes fortunes. C'est , m'a-t-on dit, aux environs de 
Champigny. C'est là qu'il conduit ses conquêtes!...— 
Laissons cet homme, mon ami, qui rend bien excusables 
les faiblesses de sa femme, et dites-moi, depuis mon ab* 
sence, vous n'avez rien appris de nouveau... sur ce qui 
m'intéresse?... — Pardonnez-moi, je sais quelque chose. 
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— Ah ! voyons... — J*ai eu la curiosité d'aller avant-hier 
mlnformer à Poissy, à la maison de détention... et là, j*ai 
appris que depuis huit jours Joseph Meynaud est libre ; il 
a fini son temps. — Il n'est plus en prison ! et sait-on ?... 

— Où il est allé... On croit que c'est à Paris : sa fille Fat- 
tendait lors de sa sortie de prison , elle a emmené son père 
qui était faible et mal portant ; voilà tout ce que f ai ap-> 
pris. — Pauvre Marguerite!... Ah ! je donnerais tout au 
monde pour savoir où elle est, ce qu'elle fait maintenant. 
S'il faut qu'elle travaille pour faire vivre son père, croi* 
rez-vous encore que celui-ci ait volé les cinq cent millo 
francs? —Je conviens que cela me paraîtra plus douteux. 

— Et on croit que ce malheureux est revenu à Paris? — > 
On le suppose, mais je n'ai aucune certitude. — J'ai pro- 
mis à Hélène de retourner passer le reste de la saison à 
SuBsy ; si vous découvrez Marguerite, mon cherDurozel, 
si vous apprenez quelque chose qui vous mette sur ses 
traces, promettez-moi de me récrire sur-le-champ. — Jo 
vous le promets; mais je vous ferai seulement observer 
que je ne connais pas votre jolie Marguerite, que je ne l'ai 
jamais vue, et quMl me sera assez difficile de la deviner 
si je la rencontre. — Ah! vqus avez raison!... Je vois 
bien qifil me faut perdre toute espérance. — Ne vous dé- 
solez pas ; le hasard nous sert quelquefois mieux que 
tout notre savoir. Songez que vous avez un ami sincère, 
de la fortune, deux ou trois femmes qui vous aiment , et 
qu'avec cela il serait très-ridicUle de se désespérer. 

Alexis hésitait pour retourner à Sussy ; il voulait res- 
ter à Paris et recommencer à y chercher Marguerite, mais 
Durozel lui fait sentir que ce serait mal d^abandonner ainsi 
Hélène ; qu'une passion sans avenir ne doit point lui faire 
rompre une liaison agréable, et que sa cousine a trop bien 
réparé ses torts pour qu'il ne lui doive pas au moins des 
égards et de l'amitié. 
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Il n'y avait que huit jours d'écoulés depuis qu'Alexis 
Avait quitté Suissy, et déjà Hélène se mourait d'impatience, 
d^inqulétude,dejaIou8ie. Cette jeunefemme Jusqu'alors si 
coquette, si légère, si volage, éprouvait pour la première 
fois une passioit véritable : l'indifférence de son cousin avait 
opéré ce changemtent. Après avoir cru longtemps qu'une 
intrigue d'amour devait se rompre dès qu'elle cessait d*étre 
un plaisir » Hélène connaissait toutes les peines que ce 
sentiment tratne à sa suite; et cependant, loin de vou- 
loir briser sa cbatne, elle cherchait sans cesse par quels 
moyens elle pourrait s'assurer à jamais le cœur d'Alexis. 

Enfin le jeune cousin est revenu près d'Hélène , qui lui 
témoigne par ses transports, par ses caresses, tout le 
bonheur qu'elle éprouve à le revoir. Alexis fait ce qu'il 
peut pour paraître touché de la tendresse qu'on a pour 
lui, et cependant C'est presque avec froideur qu'il écoute 
les serments mille fois répétés de sa cousine , et celle-ci 
semble alors redoubler d'ardeur pour le convaincre. H y 
a des choses singulières en amour ; la froideur de l'uu 
augmente souvent la chaleur de Fautre. 

On reprend les promenades dans le parc, les excursions 
dans la campagne. Hélène a fait défendre sa porte pour 
tous ceux qui viendraient la visiter; elle veut être seule 
avec Alexis; cette femme, qui ne pouvait Vivre qu'au 
sein du monde et des plaisirs de la ville , chérit mainte- 
nant la campagne et la solitude : son amour lui suffît. 

Dans leurs promenades champêtres , s'appuyant avec 
nonchalance sur le bras d'Alexis, souvent Hélène lui dit, 
en le regardant avec amour : 

«^ Que je suis heureuse maintenant!... combien je pré- 
fère ces heures passées avec vous» à ces bruyants plai* 
sirs dans lesquels s'écoulait ma vie!... Au milieu de ce 
monde qui m'entourait, j'éprouvais uii vide.i.i enfin j9 
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désire plus rien. Aloiis, pensez-vous eomme moi? 

Alexis tâchait d'avoir Tair heureux eo répondant : Oui, 
ma chère Hélène ; mais un soupir 9*écbappaît souvent de 
son sein, et Hélène s*écriait : Oh! non, vous n^ètes pas 
heureux comme moi..., vous avez quelque chose..., un 
secret..., un autre amour que vous me cachez...; vous 
pensez sans doute à cette jeune personne que vous avez 
rencontrée dans la forêt de Saint-Germain. 

Alexis essayait de détruire les soupçons de sa cousine, 
et celle-ci se laissait facilement persuader, car elle se se* 
rait punie elle-même en boudant trop longtemps. 

Il y avait près d'un mois qu'Alexis était revenu à Sussy, 
lorsqu'il reçut un matin la lettre suivante de son ami Du- 
rozel : 

a Je vous l'avais dit, mon cher Alexis, te hasard noua 
(( sert souvent mieux que nous-mêmes ; j*ai découvert la 
a demeure de votre jeune fille, et voici comment : je 
(( vois assez souvent Frison, il voit quelquefois Amandine, 
«et celle-ci lui a dit dernièrement : La passion de 
« M. Alexis est revenue demeurer dans notre quartier, 
a car je l'ai rencontrée le matin, revenant de chercher 
a son lait; mais elle n'a pas fait fortune, elle a l'air en* 
« Gore plus pauvre que quand elle logeait dans ma mai- 
« son... Frison, qui sait l'intérêt que vous portez à cette 
«jeune fille, m'a rapporté les paroles d'Amandine, et 
a moi, en ami dévoué, j'ai été le lendemain matin de 
a très bonne heure me planter en face de la laitière du 
« quartier de notre couturière. Là, lorsque la plupart des 
« boutiques étaient encore fermées , j'ai vu venir une 
a Jeune fille d'une mise propre, mais bien simple. A la 
a tristesse répandue sur son charmant visage, j'ai deviné 
a que ce devait être votre jolie Marguerite. J'ai suivi de 
a loin la Jeune fille lorsqu'elle emportait son lail. Je l'ai 
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c( vue entrer dans une rue voisine..., c*est, je crois, la rue 
c( Saint-Maur ; enfin, elle est entrée dans une maison de 
« pauvre apparence. Alors je me suis informé, non pas au 
a portier, il n*y en a point, mais chez une fruitière en 
« face : les fruitières sont bien précieuses pour les ren- 
a seignements. J*ai su que cette jeune fille, emménagée 
«depuis cinq semaines seulement, demeure avec son 
« père dans un petit rez-de-chaussée , au fond d'une es- 
« pèce de jardin qui est derrière la maison. Le père est 
souffrant et ne sort jamais ; la fille travaille sans cesse, 
a et ne se donne aucun plaisir ; enfin, on la nomme Mar- 
« guérite. Tout se réunit donc pour me faire croire que 
«c'est bien la personne que vous cherchez. » 

A peine Alexis a-t-il achevé la lecture de celte lettre, 
et déjà il est monté à sa chambre, s'est habillé pour re- 
venir à Paris, a pris son chapeau, et entre brusquement 
chez Hélène, qui était encore à sa toilette. 

— Mon Dieu I qu'est-ce donc, Alexis ? dit la jolie femme 
en examinant son cousin, vous êtes habillé dès le matin... 
Est-ce que vous avez des projets de promenade?... où 
donc me conduirez-vous aujourd'hui ? 

•— Ma chère Hélène, je me suis habillé... , parce que... 
je retourne à Paris..., je vais partir sur-le-champ. 

— Vous partez pour Paris ce matin... , qu'est-ce que 
cela signifie ? Hier au soir encore il n'était pas question de 
départ. 

— Cela est vrai, mais je viens de recevoir une lettre..., 
et il faut que je retourne à Paris... , c'est indispensable. 

— De qui est cette lettre? — De Durozel. — Montrez- 
la-moi. — Je ne vois pas que ce soit nécessaire. — C'est 
une lettre de femme alors? — Je vous jure que non. — 
ÀlexiS) vous me trompez..., vous avez quelque intrigue, 
j'en suis sûre... Croyez*vous donc que je n'ai pas remar- 
qué votre tristesse , votre air distrait, lorsque moi je ne 
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suis occupée que de' tous!. . Ah ! si vous en aimiez une 
autre, ce serait affreux..., car, moi, je n*aime que vous. .» 
vous le savez bien..., vous avez changé mon caractère..., 
vous m'avez fixée pour jamais... Alexis, je vousenprie..., 
n*allez pas à Paris !... — Je ne puis m'en dispenser... — 
Et combien de temps comptez- vous y rester?... — Mais..., 
je ne sais pas encore... — Eh bien , moi , monsieur , je 
vous donne quatre jours!... c'est plus qu'il n'en faut 
pour terminer ces prétendues affaires qui vous appellent. 
Si dans quatre jours vous n'êtes pas revenu près de moi, 
alors je saurai que vous ne m'aimez plus..., que vous ne 
pensez plus à moi... Alexis, serez -vous revenu? — Mais..., 
je tâcherai... — Quoi ! vous ne pouvez pas même me le 
promettre... Eh bien ! allez, monsieur, allez, je ne vous 
retiens plus..., vous êtes libre I... 

Alexis profite de cet avis, et, pendant qu'Hélène se jette 
dans un fauteuil et cache dans ses mains son front brû- 
lant et ses yeux baignés de pleurs, il sort vivement de la 
maison, traverse le jardin, gagne la campagne^ et marche 
au pas redoublé jusqu'à ce qu'il rencontre une petite 
voiture qui le ramène à Paris. 

Le premier soin du jeune homme est de se rendre chez 
Durozel , qui s'écrie en le voyant : 

— Je m'y attendais I Parti aussitôt après avoir reçu 
ma lettre I ... rien de prompt comme un amoureux. — Mon 
cher Durozel, je voulais d'abord vous remercier de toutes 
les peines que vous avez prises pour moi... C'est Margue- 
rite, mon ami I oh ! ce doit être celle que j'adore que vous 
m'avez fait retrouver... — Je ne sais pas si , pour un 
homme raisonnable, j'ai fait là une bien belle chose ; car 
enfin , si cette jeune fille est en effet celle que vous ai- 
mez, que comptez-vous faire?... — La secourir, mon 
ami , adoucir ses peines... Si elle travaille pour nourrir 
son père, jugez comme leur position doit être misérable. . 

28 



— . C'est juste. Mais cette jeune fille youdra-t-^leaeseptep 
vos secours? -—Je trouverai bien moyen de lui être ulito 
sans blesser sa fierté, sans qu*eUe le sacbe roéine. — ^ A 
la bonne heure. Je ne saurais blâmer ces sentiments gé-? 
néreux. Mais après... -r? De grâce, mon ami , veuillez me 
conduire devant la demeure de cette jeune fille; o-eade 
dernier service que je vous demanderai, -r- J^espère bien 
que non. Mais venez , nous allons aller rue Saint-Ma»r. 

Les deui amis se mettent en roule, et arrivent dans une 
rue où il passe peu de monde, et qui donne dans le faiH 
bourg du Temple. Vers le milieu de cette rue, Duroael 
montre à Alexis une vieille maison dont les croisées ont 
encore de ces ancief^2es fenêtres à guillotine avec de très-» 
petits carreaux, et qui a pour entrée une allée longue , 
obscure et sale. 

— Voilà où loge la jeune fllle que j'ai suivie, dit Dure- 
zel. — Merci, mon ami; maintenant... , vous pouvez Rie 
laisser... — Et qu'allez-vous faire..., il est quatre heures 
de, l'après-midi ; cette jeune fille ne sort que de grand 
matin pour aller faire ses provisions. — N'importe, je vep< 
rai..., je sortirai..., je regarderai... Durozel , je vous en 
prie, allez-vous-en !... 

Durozel sourit; il serre la main de son ami en lui di- 
sant : -^ Bon courage ! et s'éloigne sans se retourner. 

Alexis se promène de long en large pendant plus de deux 
heures, il a vu quelques ouvriers, quelques femmes du 
peuple entrer et sortir de la maison ; mais c'est tout, et il 
n'a pas osé les interroger. Vers le soir, il se décide à s'ap« 
prêcher de l'allée, à y entrer même; quand on y a fail 
douze pas, on trouve une cour soml^re ; au fond de eelte 
cour on voit l'entrée dHm petit jardin. 

Alexis tâohe d'apercevoir dans le jardin, derrière lequel 
est \m petit corps de logis; mais personne ne parait ; et, 
ne saehani pas trop ee quHI 4ivatl si quelque haibitant de 
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la mAtsoit le voyait ainsi guettant dang la cour -, il m dé- 
eide à 8*éloigner, en se promettant d'être le lendemain 
au petit jour devant la maison. 

Tout était encore désert dans les rues , lorsque Aleiis 
revint de grand matin se mettre en embuscade. 11 y avait 
une demi-heure qu*il attendait ^ lorsque enfln Une jeuhe 
fille sort de la pauvre maison ; elle avait à peine mis le 
pied dans la rue, et déjà Âleiis a reconnu Marguerite, et 
il frémit d*amour, de plaisir en la revoyant. 

La jeune fille tient un panier et une de ces bottes de 
fer-blanc dans lesquelles on porte du lait; elle prend un 
côté de la rue opposé à celui où Alexis se tient blotti ; il 
ne sait slldoit l'aborder sur-le-cbamp, ou attendre qu*ello 
ait acheté ses provisions ; il se décide pour ce dernier 
parti ; mais il suit de loin la jeune fille, et ne la perd pas 
de vue. 

Enfln, Marguerite revient vers sa demeure, et, au mo- 
ment où elle tourne le coin de la rue, elle se trouve de- 
vant Alexis. 

Une vive rougeur vient colorer les traits amaigris de la 
pauvre petite , et elle peut à peine balbutier : — Quoi ! 
c'est vous, monsieur?. . 

—Oui, dit Alexis en fixant sur la jeune fille des yeux 
pleins de tendresse; c^est moi..., que vous avez fui..., 
moi, qui vous cherche toujours..., qui vous retrouve, en- 
fin! et qui espère bien ne plus être privé du bonheur de 
vous voir. 

— Vous pensiez encore à moi I répond Marguerite en 
laissant errer sur ses lèvres un sourire mêlé de tris- 
tesse. 

-*- rai fait serment de vous aimer toute ma vie...; vous 
avez pu ne pas me croire , mais moi je sais bien que cela 
ne peut être autrement... — Âh ! monsieur Alexis..., je 
voua ai dit qu'il nq fallait pas m*aimer... -^ Marguerite, 



3t8 LA JOLIE FILLE 

si VOUS partagiez mon amour... je serais si heureui... — 
Adieu, monsieur..., je ne puis vous écouter..., je ne vis 
plus seule..., mon père est avec moi; il dormait tout à 
rheure; mais en s*éveillant il aime à trouver sa Glle près 
de lui... , je suis toute sa consolation... Pauvre père ! il 
a tant souffert..., etpourmoi.-.Âdieu, monsieur Alexis..., 
oubliez-moi..., ne me parlez plus, car si vous connaissiez 
mes malheurs... Ah ! vous me fuiriez sans doute. 

— Non, dit Alexis en retenant la jeune fille, non, je ne 
vous fuirai pas..., vous le voyez bien, Marguerite, puis- 
que je suis ici } et pourtant je sais tout, le nom de votre 
père..., son emprisonnement;.., la cause..., tout m*est 
connu..., et je vous aime et je vous supplie encore de no 
pas me fuir. 

Marguerite a pâli, elle a paru un moment saisie d*ef- 
froi ; mais bientôt son sein se gonfle, ses yeux se mouil- 
lent de larmes, et tendant sa main à Alexis, elle lui dit : 

— Quoi!... vous connaissez mes malheurs..., notre 
honte!... et vous me parlez..., et vous m'offrez en^ 
core votre amour!... vous ne me méprisez donc pas?... 
vous avez donc deviné, vous, que mon père était inno- 
cent?... Oh!... que c'est bien cela !... Ah!...je vous aime, 
aussi, moi..., et maintenant je ne rougis plus de vousTa- 
youer ; car il faut que vous m'aimiez bien pour me le 
dire, en sachant qui je suis. 

Alexis a pris la main de Marguerite, il la presse avec 
transport dans les siennes, en lui disant : — Vous m*ai^ 
mez..., il serait vrai!... ah! si vous saviez combien je 
suis heureux !... chère Marguerite !... Moi, je fais serment 
de vous adorer toute ma vie ! 

La jeune fille rougit de plaisir, puis regarde timidement 
autour d'elle si personne ne peut entendre ces paroles, 
qui fcmt si vivement battre son cœur. Mais la rue était 
encore presque déserte, et quelques ouvriers qui pas^ 
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Mient en allant à leur ouvrage s'inquiétaient peu de la 
conversation des deux amants* 

— - Mais, reprend Marguerite en redevenant triste, à 
quoi servira cet amour,.., si ce n'est à nous rendre mal- 
heureux?... 

— • Ne croyez pas cela, Marguerite; Tamour ne rend ja« 
mais malheureux quand il est partagé. 

— Cependant..., monsieur Alexis..., j'espère que vous 
me jugez assez bien pour penser que je ne serai pas votre 
maltresse..., et moi, je sais bien aussi que je ne puis ja^ 
mais espérer devenir votre femme. 

— Pourquoi nous chagriner d'avance, Marguerite? 
Vous m'avez avoué que vous m'aimiez..., il me semble 
que maintenant mon bonheur est assuré... Pardonnez & 
ma joie..., n'est-elle pas naturelle? 

— Oh I tenez, je serais bien heureuse aussi, moi, si je 
pouvais oublier... Mais comment donc avez- vous su 
que... mon père... Qui donc a pu vous dire ce secret que 
j'espérais cacher à tout le monde ? 

— Marguerite, vous allez m'en vouloir peut-être. Rap* 
pelez-vous notre rencontre lorsque vous alliez à Poissy..., 
vous m'aviez fait promettre de vous attendre dans le 
bois, de ne pas vous suivre ; et cependant... 

— Vous m'avez suivie! répond la jeune fille en bais* 
santles yeux vers la terre. — Oui, et alors... j'ai toutap> 
pris... Vous devez me pardonner, puisque cette décou- 
verte n'a pu changer mes sentiments? — Ah ! monsieur 
Alexis, on a dû vous dire que mon père était un miséra- 
ble..., un criminel... Mais ce qu'on ne vous aura pas dit, 
c'est qu'il a été condamné injustement, c*est qu'il était 
innocent..., c'est que jamais la pensée d'un vol ne put 
être formée par un homme probe, estimable, qui pen- 
dant toute sa vie n'avait pas commis une action dont* il 

aurait eu à rougir... Mon pauvre père!... j'étais tout son 

28. 
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bien, toute sd Joid. Voulant, à défkul de forittne» ^ue jfè 
pusse recevoir une brillante éducation, mon père m'arail 
placée dana ub Hcbe pensionbal, lé même où fut élerée 
Ydtt« coùftine Hélène de Brévanne< Ce fût peuMtm une 
faute, mais ce n'est pas moi qui dois trouver cela mal; eari 
pou^ pa;er exaeleitient tiia pension, mon père se privait 
de tout plaisir, vivait avec la plus stricte économie ; tout 
son bonheur était de venir me voir au pensionnat, heu- 
reui lorsqu'il pouvait m'y apporter quelque petit pn&senli 
Ebfîn, trouvant qu'on ne récompensait pas ce qu'il yoM^ 
lait bien appeler mon amour poiir le travail, mon pèrb 
me relira du pensionnat et me reprit avec lui. le m'y 
trouvais bien heureuse ; car du moins Je pouvais tous les 
jours embrasser mon bon père. Et lui 1... il était si con- 
tent lorsqu'on revenant de son bureau il me pressall 
dans ses brasl... et c'est sa tendresse pour moi qui fut 
cause de son malheur !... Il avait économisé sur ses ap* 
po|ntoments, depuis longtemps il mettait quelque argeni 
de côté pour me faire un beau cadeau...; il voulait que sa 
fille eût un châle à la mode..., qu'elle ne fût pas toujours 
moins bien mise que les autres... Et un soir, se rappelant 
que le lendemain était ma fête, il retourna à son bureau 
y chercher Tardent qu'il avait amassé pour moi ; puis il 
m'acheta un cbftle... et me l'apporta, en me disant avec 
orgueil : Je veux que tu sois belle aussi !..; moi, j'étais si 
contente!... Et le lendemain..., ô mon Dieu! mon père 
Alt arrêté, mis en prison, puis jugé, condamné comme un 
voleur.. Ah! monsieur!... si mou père eût commis un 
crime, est-ce qu'il serait venu le même soir, avec joioi 
avec orgueil, embrasser son enfant? 

Marguerite n'a pu retenir ses larmes , et Ale&ls, vive- 
ment touché par le récit qu'il vient d'entendre^ lui presde 
tendrement la main, en s'écriant : 

€^ Oui, votre père est innocent. .^ je le crois, Hargne* 
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Hte j j'en suis persuadé, moi. il fut injustemetit eotidâiiiné» 
— Ah ! monsieur Alexis, si youê saviez quel bien voué 
ttlé faitéê eil disaftit eela ! — Mais iî^ pdurrait-ëti avoir quel* 
que iiioyeh... pour faire réviser ce jugemedtt.i*'^Hé* 
las!... où trouver des preuves de Son iniiocetieëY^ .. Un 
moftient, cependant, j*eùs uti faible espoii^.éi "— Ah! 
voyons... — Vous rappelez-vous cet homme de niauvaise 
mine qui Vitit cheÉ moi le soir où vous y étiez t. é; — Oui ; 
et je Veillais toujours vous demander quel était eel 
hothme... ^ Je de le connaissais pas. Mais une (bis déjà 
il était venu chez moi. Il arrivait de Poissy, de là maison 
de détention, où il avait été, me dit-il, voir iih de Ses 
amis ; là, il avait vu mon père dont il connaissait la mal- 
heureuse affaire, et il venait seulement pour me donner 
de ses nouvelles. Le lendemain j'allai à Poissy, je ques- 
tionnai mon père sur cet homme. Mon père n'avait chargé 
personne de venir me voir, et ne comprit rien à cette vi- 
site. Il m^engagea à me méfier de cet inconnu et à no 
plus le recevoir. Lorsqu'il vint la seconde fois..., c'est 
alors que vous étiez chez moi, sa vue me trouhla..., car 
j'avais peur que devant vous il prononçât le nom de mon 
père. Lorsque vous fûtes parti, il me parla encore de 
mon père, de sa condamnation, et me dit... Oh! je me 
rappelle ses paroles : Si Vous aviez de Targent, vous trou- 
veriez peut-être le vrai voleur..., vous sauriez le mot de 
cette énigme ; mais vous entendez bien que celui qui sait 
le fin mot ne le dirait pas pour ricnl... Uélas! dis-je en 
pleurant, je ne possède rien au monde..., et je mange du 
pain noir quand je veux économiser quelques secours 
que je porte à mon père. Alors il n'y faut plus songer, me 
répondit cet homme ; puis il partit, et je ne Tai pas revu ! 
— Eh bien ! ceci doit vous rendre quelque i^spérance^ 
dit Alexis ; cet homme parait savoir quelque chose. Je le 
retrouverai, mol ; avec de Tor je le déciderai a {)arler : la 
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vérité sera connue, on rendra Fbonneur à votre père, et 
je vous nommerai mon épouse... 

— mon Dieu l s*il était possible !... Âh ! vous me faites 
entrevoir un trop bel avenir... 11 ne pourra se réaliser. 

— Espérez, Marguerite; songez qu'il y a quelqu'un qui 
vous aime, et qui ne s'occupera plus que de vous rendre 
au bonbeur. 

— Mais le temps s'écoule bien vite en vous parlant..., 
mon père doit être éveillé... Adieu, monsieur Alexis !... 

— Je vous verrai demain... le voulez-vous ?... — Oh oui ! 
maintenant je ne veux plus vous cacber que cela me fait 
bien plaisir aussi. 

Les deux amants échangent de ces regards dans lesquels 
on met toute son âme ; puis Marguerite regagne sa de* 
meure, et Alexis, ivre de joie, léger comme une plume, 
court chez Durozel, et lui saute au cou, en lui disant : 

— Elle m'aime, mon ami ! Marguerite m'aime I... Com- 
prenez-vous mon bonbeur? — Parbleu, il y a longtemps 
que je sais cela..., si vous croyez m'apprendre une nou- 
velle.— Mais elle me l'a dit..., elle m'en a fait l'aveu.. .— 
Et vous le saviez avant : c'est toujours comme cela. — » 
Mais son père n'est pas coupable..., il fut injustement con- 
damné... — Elle vous en a donné des preuves ? — Non..., 
mais il y a un homme qui paraît en avoir..., qui prouvera 
rinnocence de Meynaud... — Quel est cet homme ? — Cet 
inconnu que j'ai vu une fois chez Marguerite... — Qui 
cTst-il ? quel est son nom ?... où le trouverez-vous ? — Eh 
mon Dieu! je n'en sais rien..., et Marguerite ne le con- 
naît pas plus que moi. — Alors, vous voilà bien avancé ! 

— Abl Durozel, ne m'ôtez pas l'espoir!... laissez-moi 
être heureux... Marguerite m'aime..., je dois tout faire 
pour lui rendre Thonneur. — Est-ce que je vous en em- 
pêche ? Au contraire, je ne demande pas mieux que de 
vous seconder ; seulement, jusqu'à présent, je ne vois pas 
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que nous approchions de ce but. Et votre belle cousine?... 
— Âh! ne me parlez plus d'Hélène tj*ai retrouvé Margue- 
rite, je la verrai tous les matins, tous les soirs, je ne veux 
plus vivre que pour elle. — Ce n'est pas une raison pour 
délaisser entièrement votre cousine... Tous les jours on 
a son cœur d*un côté et sa perionne de Tautre : mais vou^ 
ne voulez pas vous former... 

Le lendemain, Alexis était de grand matin près de la 
demeure de Marguerite; il a pensé qu'elle sortirait plus 
tôt, afin d'avoir plus de temps à rester avec lui ; il ne s'est 
pas trompé : la jeune fille, franche et pure comme son 
amour, ne cache plus à Alexis le plaisir que lui fait sa 
présence; et comme c'est'bien peu de ne se voir qu'un 
moment le matin, Marguerite permet à celui qu'elle aimq 
de venir aussi causer avec elle l'après-df née, moment ou 
son père cherche dans le repos Toubli de ses chagrins. 

Cependant il ne suffit pas à Alexis de répéter chaque 
jour à Marguerite q*u'il Taime et n'aimera jamais qu'elle ; 
il a deviné la misère de cette jeune fille, qui travaille sans 
relâche pour nourrir son père, et il cherche par quel 
moyen il pourrait la secourir sans blesser sa délicatesse. 
Il apprend que M. Meynaud, trop faible pour sortir et cherT 
cher du travail, est cependant en état d'écrire ; mais qu'en 
vain, jusqu'alors, sa fille a cherché à lui trouver de Toc- 
cupation. Aussitôt Alexis se procure de vieux livres, dont 
il faut, dit-il, faire des extraits; des manuscrits dont il lui 
faut plusieurs copies ; il fait croire à la jeune fille qu'il 
sera heureux si son père veut bien se charger d'une telle 
besogne, et que, connaissant beaucoup d'hommes d'af- 
faires, il lui en fournira toute l'année. Marguerite est • 
dupe de ce mensonge. Son père bénit le Ciel, qui lui en* 
voie du travail; Alexis paye les copies trois fois leur va- 
leur, et, grâce à cette ruse délicate, un peu de bien-être 
renaît chez ces infortunés. 



9di LJk ibLiB FILLE 

Prés de trois semaines se sont écoulées. Ghft^M jaulr 
Âletis voit Marguerite. Le matin, lorsquelle va faire ses 
emplettes, il l'attend dans la rue ; mais, à la brune, pen-* 
danique M. Meynaud goûte une heure de sommeil, le 
jeune hemmc entre dans la maison, et, pénétrant jusqu'à 
rentrée du petit jardin, il peut plus librement s'entrete- 
nir avec celle qu'il aime. Plus d*uné fols il a demandé à 
Marguerite de le présenter à son pére^ mais la paiivre pe- 
tite n*ose pas. Depuis le jugement qui l'a condamné, 
M. Meynaud est devenu misanthrope ; il fuit les hommes, 
il les hait, il ne veut plus voir personne. D'ailleurs, il craint 
toujours qu*on ne sache ce qui lui est arrivé, et qu*on ne 
lui jette au visage un mot flétrissant qu*il ne pourrait sup- 
porter. Cependant sa fille lui parle souvent de la personne 
qui lui procure de la copie comme de quelqu'un qui leur 
porte beaucoup d'intérêt, et elle espère, avec le temps, 
décider son père à reôevoir Âleiis. ^ 

Depuis qu'il est revenu à Paris, depuis qu'il iie s^occupe 
plus que de Marguerite, Alexis n'a pas utie seule fois en» 
tendu parler de sa cousine. 

— Vous le voyez, dit-il à Durozel, Hélène a pris son 
parti . . . , elle m*d oublié ; et elle a bien fait, car je ne pou* 
vais plus la tromper ! 

Et Durozel lui répond, en secouant la tète : 

— Prenez garde î les femmes comme votre cousine 
s'attachent beaucotip, quand il leur arrive d'aimer! J'ai 
peine à croire que M"»« de Pomponney vous ait déjà 
oublié, et, quelque jour, vous pourriez bien avoir de ses 
nouvelles ! 

Alexis était, vers la fin d'une belle journée, dans le petit 
jardin où il causait avec Marguerite ; celle-ci avait laissé 
son père endormi dans son vieux fauteuil. La santé de 
M. Meynaud ne s'améliorait pas, et la jeune fille s'en affli-* 
geait près d'Alexis, qui cherchait à la console!*, Itii pro-^ 
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mettait de faite leus ses efforlf pour relreiivep eet lioroiiie 
qui devait rendre l*honneurà sonpère, et iiniasait par lui 
faire de nouTcanx seriuents d'amour, f|ue MaFfoerite 
éeootait en rougissant, DMiis qu'elle était bien heureuse 
d^entendre. 

Ldê deux amants se parlaient à demi-voix ; ils ne vou* 
laient pas que M. Heynaud pût les entendre, dans le cas 
où il se réveillerait ; et puis, pour se jurer que Ton s*aime, 
le mystère est plus doux que le bruit. 

Tout à coup, auprès d'eux, un cri étouffé se fait enten- 
dre : ils se retournent avec effroi... Une femme est là, à 
leur côté, pâle, tremblante, respirant à peine, ayant les 
yeux attachés sur Marguerite, qu'elle semble vouloir fas* 
ciner de son regard. Cette femme, c'est Hélène! Alexis la 
reconnaît, et il demeure interdit, immobile ; quant à Mar« 
guérite, ce n'est que de la surprise, de Tinquiétude qu'elle 
éprouve : elle n*a pas encore reconnu Hélène, Mais déjà» 
cependant, ses yeux semblent interroger Alexis et4ui de- 
mander ce qui autorise cette dame à venir les épier. Elle 
ne reste pas longtemps dans Tipcertitude; car, après les 
avoir encore contemplés tous deux, Hélène dit, d'une voix 
altérée : 

— La voilà donc, celle pour qui Ton m'abandonne. . ., 
celle qui vous fait tout oublier. . . C'est dans un fau^ 
bourg..., dans une ausài misérable demeure que vous 
cherchez vos conquêtes! En vérité, mon cousin, je ne 
vous fais pas compliment sur votre goût!... et je ne pen- 
sais pas que vous me donneriez une telle rivale... 

— Son cousin ! dit Marguerite. Mon Dieu cette dame 
est donc. Ah!... oui..., oui, je la reconnais..., c'est... 

La jeune fille s'arrête; elle craint d'en avoir trop dit, 
car elle ne voudrait pas être reconnue par Hélène. Mais 
déjà le son de sa voix a vivement frappé lll"**âePompon« 
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ney, il réveille tous ses souvenirs, et, examinant do non* 
veau Marguerite, elle s*écrie : 

— Ne me trompé-je pas!... Non ! c*est elle..., Marguc* 
rite Meynaud!... Oh! oui, oui, je la reconnais bien main- 
tenant!... Marguerite Meynaud!... votre' maîtresse!... 

— Ma cousine, de grâce, parlez plus bas, dit Alexis, il 
y a près d'ici quelqu'un... qui souffre... Si mademoiselle 
a été votre cx)mpagne de pension, c'est une raison de plus, 
je pense, pour qu'elle ait des droits à votre intérêt. 

— A mon intérêt! s'écrie Hélène en jetant sur Margue- 
rite des regards enflammés par la jalousie. En vérité, 
monsieur, il faut que votre passion vous aveugle bien ! 
il faut qu'elle vous trouble la raison pour que vous osiez 
me tenir de tels discours!... Moi, m'intéresser à cette 
fille... 

— madame ! je vous en prie ! parlez plus bas, dit Mar- 
guerite, en joignant les mains pour implorer Hélène. 

— Cette fille ! murmure Alexis avec colère. Ma cousine, 
n'outragez pas Marguerite..., elle ne Ta pas mérité..., et 
je ne vous le pardonnerai^ jamais! 

— Que je n'outrage pas mademoiselle! reprend Hélène, 
en affectant de parler plus haut, et avec un rire forcé : 
Ah! ah! j'aime beaucoup cette recommandation... Mais 
elle me semble totalement inutile..., on ne peut plus ou- 
trager mademoiselle..., car M""* Marguerite Meynaud est 
la fille d'un voleur. 

Ces mots étaient à peine prononcés qu'un gémissement 
sourd est parti du pavillon habité par Meynaud, et Mar- 
guerite éperdue y court en s'écriant : 

— Ah ! madame!... vous avez tué mon père ! 
Hélène est restée stupéfaite, mais Alexis la prend par 

le bras, et l'entraîne en lui disant : Venez, madame; vous 
ne resterez pas plus longtemps dans un lieu oA vous avez 
apporté les larmes et le désespoir. 
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La voiture d'Flélène attendait devant la maison ; Alexis 
veut y faire monter sa cousine : Vous allez m'accom- 
pagner, lui dit Hélène, sinon je retourne parler à Mar- 
guerite. 

Alexis ne répond rien, mais il se jette dans la voiture, 
près d'Hélène, et les chevaux les emportent loin de la de- 
meure de Marguerite. 



CHAPITRE XXIP ET DERNIER. 

LA PETITE BfAISOIV DE CHAMPIGNT. 

Pendant le trajet jusqu'à la demeure de M™** de Pom- 
ponncy, les deux personnes qui sont dans la voiture ne se 
«ont pas dit un mot. Alexis, exaspéré par la conduite de 
sa cousine, semble faire ses efforts pour maîtriser son 
indignation ; quant à Hélène, semblable à toutes les fem- 
mes auxquelles la jalousie fait faire des sottises, lorsque 
le premier accès est passé, elle s'aperçoit qu'elle a été 
trop loin, et cherche comment elle pourra justifier ce 
qu'elle a fait. 

On est arrivé. Hélène descend de voiture; elle n'ose 
prier Alexis de lui accorder quelques minutes d'entre- 
tien, mais, sans qu'elle l'en prie, il la suit jusqu'à son 
appartement, et, lorsqu'ils sont seuls, lui dit, en s'effor- 
çant de modérer son agitation : 

— Je suis bien puni ,, madame , d'avoir feint quelque 
temps un sentiment... que je n'éprouvais plus... Oui, j'ai 
eu tort..., je le vois; et cependant si vous vouliez vous 
rappeler comment notre intimité s'est formée, vous 
avoueriez que je ne cherchais plus... ce... bonheur que 
vous m'avez offert. Tenez, Hélène, je veux que vous li- 
siez dans mon âme... En arrivant à Paris, je vous adorais; 
TOUS étiez mon idole,.., ma vie !... vous avez alors re- 

29 
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|K>nésé mon amour... Oh! ee n*eslplu9 tin reproetae qne je 
Yous adresse... Longtemps Je fus inconsolable; enfin je 
rencontrai Marguerite..., je Taimai... et je tous oubliai... 
L*amour , vous le savez bien , se guérit par un dUtre 
amour. Depuis, je Vous ai revue... » vos pret&lei^ Senti- 
ments pour moi se sont réveillés..., voUsmé Tavéz dll, 
du moins... Moi , je n'aimais que MftfgiiéHfe...; mais je 
l'avais perdue..., j'ignorais si je la reverrais jamais..., et 
j'étais près de vous..., de vous, qui êtes belle..., et je vous 
laissai croire que je vous aimais encore... Jevoustrom- 
pais, Hélène ; je n*avais point d'amour pour vous... , et, 
dans vos bras même, je ne pensais qu'à Marguerite... 
Voilà mon tort... Je ne vous suis donc point infidèle 
pour cette jeune fille, car je n'ai jamais cessé de l'aimer. 
Vous pouviez m'accabler de reproches..., mais venir in* 
sulter, outrager une jeune fille sage, malheureuse..., dont 
le père fut injustement condamné, ah I vous n'en aviez 
pas le droit I... et ce que vous avea fait aujourd'hui est 
une mauvaise action. 

Hélène a pleuré en écoutant Alexis ; lorsqu'il a cessé de 
parler, elle lui répond d'une voix entrecoupée par les 
sanglots : 

— Vous ne craignez pas de déchirer mon cœur en ine 
disant que vous ne m'aimez pas..., que c'est... par pitié 
seulement que vous avez feint de répondre à des senti* 
mcnts que vous ne partagiez plus. Eh bien, moi aussi je 
veux être franclie... moi aussi je veux que vous lisiex dans 
mon âme... Je vous aime, Alexis, je vous aime avec pas- 
sion!... et, en ce moment même où vous venez de me 
faire un aveu si cruel , eh bien I mon amour pour tous 
n^en est point altéré !... car vous seul m'avez fait éproo* 
ver ce sentiment... que jusqu'alors j^avais méconnu... 
Ah ! si vous saviez combien j'étais heureuse lorsque je 
croyais mon amour partagé l.„ Mais tout à coup Vous me 



quittez... jo vou9 attends en vain..., je ne reçois pas de vos 
nouvelles, alors je pars. . . La jalousie est u n mal affreux . . . , 
je l'éprouvais déjà. J'arrive à Paris; je vous ftiis suivre, 
épier ; j'apprends que tous les matins vous allez attendre 
une jeune fille..., que tous les soirs vous entrez dans la 
maison qu'elle habite... Alors je ne raisonne plus..., je 
vais vous chercher près de cette femme. . ., et lorsque, dans 
celle que vous aimez, je reconnais Marguerite..., vous vou- 
lez que je contraigne ma jalousie !. .. Marguerite Meynaud ! 
Âh! je la détestais déjà au pensionnat; il semblait 
qu'un secret pressentiment m'avertit que cette jeune fille 
causerait tous mes malheurs! Mais songez donc ^ Alexis, 
que si j'ai été forcée d^épouser M. doPomponney..., d'unir 
mon existence à celle d'un homme qui ne m'inspirait que 
du dégoût, c'est le père de cette fille qui en fut cause... 
S'il n'avait pas volé mon banquier, celui-ci n'aurait pas 
fait banqueroute ; je conservais ma fortune, et toute ma 
destinée changeait. Vous me dites aujourd'hui que eo 
Meynaud ne fut pas coupable !... mais écoutez les crimi-> 
nels : pas un d'eux, n'a mérité le jugement qui le con* 
damnel... Alexis, mon ami.. , revenez à la raison... Si 
Marguerite n'est pas votre maîtresse, songez qu'elle ne 
peut être votre femme... Aujourd'hui la jalousie m'a en- 
traînée trop loin..., pardonnez-moi... Pouvez-vous me 
faire un crime de vous aimer ? 

Alexis a écouté sa cousine sans l'interrompre ; mais , 
retirant vivement sa main qu'elle a voulu presser dons 
les siennes, il lui répond d'un ton calme : 

— Tout ce qu'on pourrait me dire est inutile, madame; 
je n'aimerai jamais que Marguerite, et quelque jour peut« 
être serai-je assez heureux pour vous prouver l'innocence 
de son père. 

En achevant ces mots, Alexis soct de l'appartement , 
laissant Hélène donner un libre cours à sa douleur. 
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La nuit était veuue. Aleiis ne juge pas convenable de 
retourner en ce moment chez Marguerite , qui doit être 
près de son {fère ; il se résout à attendre le lendemain 
pour aller la consoler, pour lui jurer qu'il n'aime plus 
Hélène, enfin pour tâcher de réparer tout le mal que celle- 
ci vient de faire. 

Après une nuit qui lui a semblé éternelle, et pendant 
laquelle Alexis n'a pas goûté un moment de repos, il voit 
enfin arriver le jour. 11 se lève, s'habille à la hâte , et se 
rend dans la rue Saint-Maur, en se disant : 

— Il est de bien bonne heure..., Marguerite ne va pas 
venir encore..., mais pourtant elle doit être aussi impa- 
tiente que moi..., nous avons tant de choses à nous dire... 
Je gagerais qu'elle n'a pas dormi non plus. 

Une demi-heure s'écoule, puis une autre, et Marguerite 
ne parait pas. Cependant les habitants du quartier sont 
levés, les laitières sont à leur place, la matinée est com- 
mencée. Alexis ne comprend rien à ce retard; ses yeux 
ne quittent point la maison de laquelle la jeune fille de- 
vrait sortir : chaque minute augmente son inquiétude. 
Quelquefois il pense que Marguerite est fâchée contre lui, 
qu'elle veut le punir d'avoir été aimé de sa cousine ; ou 
bien il se figure que son père est plus malade , et qu'elle 
ne peut le quitter. 

Tout en faisant ces conjectures, Alexis se rapproche do 
la maison, il se décide â entrer dans Tallée, puis dans la 
cour. Enfin il regarde dans le jardin : il n'entend ni n'a- 
perçoit personne. Mais en jetant les yeux sur le petit corps 
de logis du fond , il remarque que la porte d'entrée est 
ouverte. Pressentant alors quelque événement fâcheux, il 
entre dans le jardin, s'approche du pavillon, pénètre dans 
la première pièce , puis dans la seconde. 11 n'y a plus de 
locataires ; les meubles sont en désordre, tout annonce 
qu'on a récemment abandonné ce logement. 
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— Partie ! encore partie ! s'écrie Alexis en jetant des 
regards désolés autour de lui. Et cette fois, je ne parvien- 
drai peut-être plus à la retrouver ! 

Il sort précipitamment du pavillon, retourne à la mai- 
son sur le devant, appelle, frappe à plusieurs portes ; en- 
fin une \ieille femme paraît, et lui demande ce qu'il 
désire. 

— Je veux savoir ce que sont devenues les personnes 
qui logeaient au fond du jardin , un vieux monsieur et 
sa fille; il faut absolument que je les retrouve... Tenez, 
madame, voici de Targent, de For..., mais , de grâce, di- 
tes*moi où ils sont allés. 

La vieille femme fait des yeux effrayants en considérant 
les pièces de vingt francs et de cent sous qu'Alexis lui 
présente ; puis, poussant un gros soupir, elle répond : 

— Mon Dieu !... Seigneur !... je voudrais bien vous sa- 
tisfaire! le Ciel m'est témoin que ça me ferait ben plaisir; 
mais ces bonnes gens qui logaient là, en garni, ont payé 
Lier au soir la principale locataire , et sont* partis avec 
leurs paquets, qui n'étaient pas.ben gros..., et la pauvre 
jeune fille pleurait! Queu bijou!... et elle disait à son 
père : — Vous êtes malade , vous n'aurez pas la force de 
marcher ; et celui-ci répondait : — C'est égal , je ne veux 
pas rester ici plus longtemps. Et ils sont partis à la nuit. 
Mais vous dire où ils sont allés ! Jésus , mon Dieu ! je n'en 
sais pas plus. 

Alexis donne une pièce d'or à la bonne femme , qui 
veut à toute force se mettre à genoux devant lui, et, après 
avoir fait d'inutiles questions aux personnes qui logent 
aux environs, il revient chez Durozel plus triste, plus dé- 
solé que jamais, lui faire le récit de tout ce qui s'est passé 
depuis la veille. 

Durozel écoute le jeune homme avec attention , et , 

29. 
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lorsqua celui-ci a terminé ^a réoil, lui répo.o4 «v«cson 
8aiig*froid habituel : 

~ Vous avez déjà perdu Marguerite deux fois, et vouft 
Tavez toujours retrouvée ; je ne vois pas pourquoi vous 
oe la retrouveriez pas une troisième 1 il n*y a doDc au^ 
çune raison pour vous de désespérer. Nous recommenGe^ 
rons notre vie de recherches, de perquisitions; on pour** 
rait employer son temps plus agréablement, mais nous 
aurons pour nous Tbabitude : c'est quelque cbose. 

Alexis fait son possible pour supporter nvec cpur9g9 to 
nouveau chagrin qui vient de Taccabler ; mai^ lorsquVu 
bout d'un mois de perquisitions continuelle^ , il n'a rien 
pu découvrir qui l'ait mis sur les traces de celle qu'il 
aime, alors une sombre tristesse s'empare de lui , et Du* 
rozel lui-même commence à s'affliger de sa douleur. 

— Pauvre petite ! dit Alexis dont tout le bonheur est dé 
parler de Marguerite ; quelle doit être sa position , sans 
argent , sans autre ressource que le peu qu'elle gagne 
avec son aiguille..., et ayant avec elle son père malade..., 
auquel elle voudrait donner tout ce qui peut le soulager! 
Sans doute, pour qu'il ne manque pas du nécessaire, elle 
passe les nuits et ne mange que du pain. Ah ! mon ami , 
c'est cette pensée qui me désespère I... On peut oublier 
ceux qu'on aime quand on les sait heureux, mais quand 
ils souffrent, leur image doit toujours être présente à 
notre souvenir. 

Hélène a plusieurs fois écrit à Alexis. Elle le supplie 
toujours de lui pardonner, mais Alexis s'eat contenté de 
brûler les lettres de sa cousine sans y faire de réponse. 

Près de deux mois se sont écoulés. On n'a rien appria 
qui puisse mettre sur les traces de Marguerite et de son 
père. La douleur d'Alexis est devenue morae et silen^ 
cieuse. Durozcl ne peut parvenir à le distraire , quoique 
Frison et son fidèle compagnon Grandinet le secondent 
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de iouB lour» eSorte ; Tun, en veiuint imf^n^er è déj^u* 
ner à Alexis ; Tautre, en mettant son fceordéon i 94 iif^ 
poiiUoii. 

Un soir , cepefidunt , A^leiiis a coo«eiiti à nccompagner 
ie« ami» au spectacto, parce qu9 Duroxel lui a dit : «^ Si 
vous tombez malade, vous ne pourrez plus cbm^^r votr9 
petite NargM^rite. 

Dans un entr'aetç, le jeune Frison propose d^aller 
boire du puœb ; il a cbaogé de régime et tient A le faire 
voir. Eo sortant du spectacle , Alei^is est arrêté par uo 
bomme qui lui demande sa contre4Qarque ; ii va le re- 
pousser , lorsque ses yeux se portent sur son vissge : 
aussitôt un souvenir le frappe, et, saisissant )e bras d9 
Durozel, il lui dit i Toreille : 

— Voilà rbomme qui a été cbez Marguerite, m, Vbomm^ 
que nous cbercbions» C'est lui I j*en suis certain. 

— En ce cas, laissez-moi faire, ditDurozei. Suivez-moi 
de loin avec ces messieurs, et ne vous mélezde rien..., 
votre précipitation gâterait tout... 

Duroiel a quitté Alexis, il suit des yeux l'homme qu'il 
lui a désigné, et, Tabordant lorsqu'il n'est plus entouré de 
monde, lui dit : 

— Tu fais des commissions? — je fais tout ce que Ton 
veut pour gagner de l'argent... ^ Dix francs pour toi si 
tu veux me suivre. — Tout de suite ! Marchez. 

Durozel prend à grands pas le chemin de sa demeure. 
L'homme marche à côté de lui, et, à vingt pas derrière 
eux , Alexis s'avance avec Frison et Grandi net, quj, en 
voulant aller aussi vite que les autres, finit par perdre un 
de ses socques. 

Durozel e^ entré chez lui avec Tinconou ; à peine y 
sont-ils, qu'Alexis y arrive avec ses compagnons. A la vue 
de ces quatre personnes qui Teutoureiit, Tbomme quia 
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suivi Durozel semble inquiet. Alexis s'empresse de le ras- 
surer, en lui disant : 

— Ne craignez rien. On vous a promis dix francs pour 
vous faire venir ici; eh bien, moi, je vous en promets 
mille..., trois mille, si vous répondez avec franchise à 
mes questions. 

— Trois mille francs! murmure Tinconnu en considé* 
rant Alexis. Ça me va !... ça me va joliment! 

— C'est beaucoup trop ! dit tout bas Frison à Grandi- 
net ; cet homme-là aurait parlé pour cent écusl... et nous 
aurions mangé le surplus. 

Grandinet ne répond rien ; il regarde d'un air piteux le 
socque qui lui reste. 

— Regardez-moi, reprend Alexis; vous ne me recon- 
naissez pas, mais moi, je vous ai vu chez une jeune fille 
nommée Marguerite..., qui demeurait alors rue Corbeau, 
au cinquième... 

— Ah ! oui..., je me rappelle ! répond Phomme en sou- 
riant. 

— Cette jeune personne est la fille d'un nommé Mey- 
naud, qui a subi cinq ans de prison pour un vol qu'il n'a 
pas commis... Vous connaissez toute cette affaire; vous 
avez dit à cette jeune fille que, si elle avait de l'argent, 
on pourrait rendre l'honneur à son père... Eh bien, voilà 
la révélation que je vous demande... Parlez, dites tout 
ce que vous savez..., ces billets de banque sont à vous... 

L'homme prend les trois billets de banque qu'Alexis 
lui présente, les examine, les met dans sa poche et ré- 
pond : 

— Je vais vous conter comment cela s'est passé..., ce 
ne sera pas long. Je me nomme Léonard. J'avais été gar- 
çon de recette chez le banquier... J'avais fait des bêtises, 
on m'avait renvoyé. Un jour, je rencontre mon ancien pa- 
tron, qui me dit : Cinq mille francs pour toi, si tu veux 
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ce soir venir à ma caisse... En voilà une double clef : tu 
prendras un portefeuille dans lequel il n'y a plus rien ; 
mais j*ai besoin de faire croire que j*ai été volé. J'accep- 
tai la commission; je m*introduisis dans la caisse, je pris 
le portefeuille... qui était vide, et je me sauvai après avoir 
reçu la somme que le banquier m'avait promise. Malheu- 
reusement, un pauvre diable, un vieux commis..., le père 
de cette jeune tille, alla ce même soir travailler à la caisse, 
et c'est lui qui fut accusé du vol. Quant au banquier, 

» 

après avoir fait banqueroute, il partit pour l'étranger 
avec l'argent qu'il s'était lui-même volé. 

Une profonde indigiiation se peint sur tous les visages. 
Léonard reprend : 

— Moi, avec mes cinq mille francs, je filai aussi ; j'allai 
m'amuser en Italie: je fus plus de quatre ans absent. 
Quand je revins, j'appris comment l'affaire avait tourné. 
Je sus que ce pauvre M. Meynaud était à Poissy ; que sa 
fille allait le voir, le consoler. Je suivis un jour la petite..., 
puis j'allai chez elle... J'avais envie de lui conter toute 
l'affaire...; mais je me dis : quand on saura la vérité, j'i- 
rai à mon tour passer quelque temps en prison .., et en 
prison sans argent, on s'ennuie... Une révélation comme 
(;a valait bien mille écus... Voilà toute l'affaire. 

Maintenant, dit Durozel, vous allez nous accompagner 
chez le juge d'instruction, et là, vous répéterez tout ce 
que vous venez de nous dire. 

Léonard hésite un moment, mais il se décide, en s'é- 
criant : Ah! jprès tout, c'est juste.. .^ il faut bien gagner 
les mille écus. 

Le même soir, un juge avait reçu la déposition de Léo- 
nard, qui, à l'appui de son récit, joignit le portefeuille et 
la clef de la caisse, qui étaient toujours restés en sa pos- 
session. Alexis renatt à Tespéraance ; il se flatte de rendre 
l'honneur au père de Marguerite. Par ses soins, quelques 
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lignes insérées dans les journaux instruisent la publie 
du nouveau jour répandu sur cette afiteiie ; il espère que 
cela parviendra jusqu'à l'infortuné injustement oondam^ 
né, et qu*alors i( quittera sa retraite pour venir réclamer 
justice. 

Ces événements venaient d*avoir lieu, lorsque Alexis 
reçoit une nouvelle lettre d'Hélène, qui le presse encore 
de lui pardonner. Jusqu'alors, le jeune homme n*avait 
Tait aucune réponse à sa cousine ; cette fois, il lui envoie 
la copie de la déposition de Léonard, en y ajoutant seq^^ 
lement ces mots : 

a Vous voyez que je ne m'étais pas trompé : le père de 
(K Marguerite était innocent, et c'est vous, madame, qui, 
« en portant encore le désespoir, la honte, dans Tâme de 
ce cet infortuné, l'avez décidé à fuir de nouveau. Je n'ou- 
« hlierai le mal que vous avez fait que lorsqu'il sera 
•r réparé. » 

Hélène était seule au fond de son appartement, où de- 
puis quelque temps elle vivait séquestrée du monde, 
dont elle fuyait maintenant le bruit et les plaisirs. Elle 
n'osait plus espérer une réponse d'Alexis, et pourtant elle 
lui écrivait toujours, en se disant : Il sera peut-être tou- 
ché de ma peine et de la constance de mon amour. 

Lorsque sa femme de chambre lui apporte la réponse 
qu'Alexis vient de lui faire, Hélène éprouve une émotion 
si vive, que c'est d'une 'main tremblante qu'elle reçoit la 
lettre qu'on lui présente : une réponse d'Alexis lui semble 
une si grande faveur, qu'elle n'ose y croire 'encore. Elle 
se hâte de renvoyer sa domestique. Quand notre cœur es- 
père un grand bonheur, nous voulons être seul pour le 
goûter sans mélange. 

Mais à peine Hélène a-t-elie parcouru des yeux la dé«- 
position de Léonard, qtrun profond dàiespoir $e peint sur 
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elle laisse tomber sa tète sur sa poitrines, en balbutiant; 

— • Cet homme était innocent !... ah ! tout est fini pour 
rooî maintenant.., il aimera toujours Marguerite, el Ja- 
mais il ne me pardonnera. 

Hélène est restée plusieurs heurôS comme absorbée 
dans ses pensées. Enûn, elle se lève ; une profonde tris- 
tesse est toujours empreinte sur ses traits, mais on lit 
dans ses yeux plus de calme, de fermeté; on Toit qu*elie 
a su prendre une courageuse résolution. Elle outre son 
secrétaire, compte ce qu^elle a d'argent, puis sonne sa 
Xemme de chambre, et lui dit : 

— > M. de Pomponney est-il ici ? je voudrais le Toir. 

— Monsieur n*est pas à Paris, madame ; il y a plus de 
trois semaines qu*il est absent. — Où esMl? j'ai besoin 
de lui parler... -*- Je n'en sais rien, madame... ; mais le 
concierge doit le savoir, car il envoie à monsieur ce qui 
vient ici pour lui. — Faites monter le concierge. 

Le concierge arrive, salue humblement Hélène, qui 
lui dit : 

f— Où est en ce moment M. de Pomponney ?— Madame, 
monsieur est depuis trois semaines à sa maison dé 
campagne de Champigny..., mais il m'a ordonné de ne 
pas le dire à ses amis... Il ne se soucie pas d'y recevoir 
des visites..., et si ce n'avait pas été madame... ^ C'est 
bien, c'est assez. Dites que l'on mette sur-le-champ les 
chevaux à ma calèche. 

Le concierge s'éloigne, craignant d'avoir fait une bêtise 
en disant où est son maftre. Hélène, tout en se prépa- 
rant à sortir, dit à sa femme de chambre : 

«- Juliette , vous allez sur-le-champ emballer une par* 
lie de mes robes..., mettez tout ce qu'il me faut pour un 
long voyage... En revenant de Champigny, je partirai..., 
je vous emmène... Nous irons en Italie, en Suisse..., je 
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ne sais où encore..., mais il faut que je m*éloigne cMr^ 
ris... pendant longtemps..., bien longtemps! 

Hélène monte en voiture. Elle n'avait jamais ét^ / 
maison de campagne que son mari possédait à Cham 
gny, mais elle savait qu'elle était située à rentrée du ▼ 
lage ; et» un jour, M. de Pomponney avait fait devant e 
la description de ce qu*il appelait sa villa. D'ailleurs, a v 
de bons chevaux, un trajet de trois lieues se fait rapid 
ment; il n'y avait pas cinq quarts d'heure qu'Héféi 
avait quitté Paris, lorsqu'elle se trouva à rentrée du vi 
lage de Champigny. On était aux premiers jours de ne 
vembre; la verdure était rare, les arbres à demi-dépou il 
lés de leur feuillage ; le temps était sombre et déjà froid 
Bien des femmes se seraient demandé ce que pouvait^, i 
cette époque, venir faire à la campagne un homme qii 
n'allait jamais à la chasse. Mais Hélène s'inquiète fort peu 
de ce que fait son mari; si elle veut le voir, c'est qu'elle 
a besoin d'une somme assez forte pour le voyage qu'elle 
va entreprendre. Elle compte bien terminer prompte- 
ment cette affaire, et ne pas faire un long séjour à Cham- 
pigny. 

Une maison élégante, et bâtie à l'italienne, frappe les 
regards d'Hélène. Ce doit être là, dit-elle à son cocher ; 
celui-ci arrête la calèche devant une porte grillée par le 
haut, et tire avec violence le boulon d'une sonnette. 

Une espèce de jardinier parait; il semble tout interdit 
à la vue d'une dame et d'une voiture. 

— Ouvrez-nous donc cette grille, dit Hélène. — Mais, 
madame..., répond le jardinier en balbutiant, M. de Pom- 
ponney n'est pas ici... — Pas ici..., et où est-il?... —Ma- 
dame..., je... je ne sais. — Vous avez l'air de ne point 
savoir ce que vous devez répondre. Apprenez que vous 
parlez à l'épouse de votre maître , et que je saurai 
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faire châtier la moindre impertinence. Ouvrez celte 
grille. 

Le jardinier ouvre en tremblant. La calèche entre dans 
une cour ; Hélène en descend, et dit de nouveau au con- 
cierge : 

— Répondez, et point de mensonge. Où est M. de Pom* 
ponney en ce moment?— Madame, monsieur est parti ce 
matin pour Paris, avec son domestique, et il ne doit re- 
venir que tantôt. Je vous jure que c'est la vérité. — Il suf- 
fit. J'attendrai son retour. 

Hélène se dirige vers un péristyle qui conduit à un élé« 
gant corps de logis. Le jardinier court au-devant d'elle, 
en lui criant : 

— Pas de ce côté, madame... Je vais vous conduire... 
dans une autre partie de la maison..., où vous serez 
mieux pour attendre. 

Hélène s'arrête : l'embarras, le trouble du jardinier lui 
donnent des, soupçons, et, le regardant d'un air sévère, 
elle lui dit : 

— Il y a du monde dans ce pavillon..., du monde que 
vous craignez que je ne voie... — Ma... madame... — Le 
mensonge est inutile avec moi... Tenez..., prenez cette 
bourse, et dites-moi tout. 

La bourse contenait de t'or. Le ton d'Hélène annon- 
çait une volonté trop ferme pour essayer de lui résister; 
le jardinier prend la bourse et répond : 

— Ma foi, madame, je vais tout vous dire... Après tout, 
puisque vous êtes l'épouse de monsieur..., je dois vous 
obéir. . ., et puis, tenez, j'avoue que ça me fait trop de 
peine, ce que je vois depuis quelque temps! . . . C'est par 
trop mal, aussi. . . On peut s'amuser, à la bonne heure ! 
mais avec des personnes qui le veulent ben...; tandis 
que ... Oh ! ça nVst pas ben, ça !.. . 

— Expliquez-vous, dit Hélène; que se passe-t-ilî 
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-^ Madame n'est paâ sans savoir que M. de Pomponney 
vient queuquefois ici. . ., rire un peu... avec des petites 
femmes... un peu drôles..., qui ont l'air de ne pas de- 
mander mieux que de rire. . . 

— Après! après!... — Eh ben, cette fois, ce n'^st pas 
ça. Il y a quinze jours que le domestique de monsieur a 
amené ici une jeune fille bien gentille... Ohl elle est ben 
gentille ! et qui avait Tair fort triste. J'ai ben vu qu'on 
faisait accroire à ç'te pauvre enfant qu'elle allait trouver 
ci une dame qui lui donnerait de Touvrage; mais, une 

fois entrée dans la maison , c'est monsieur qu'elle ^ a 
trouvé. Alors elle a voulu s'enfuir, mais on Ta retenue de 
force..., elle a eu beau pleurer, supplier, on Ta enfermée 
dans une jolie chambre, qui est là , dans le fond de ce 
pavillon... 

— Quelle infamie!... Et cette pauvre fille est toujours 
là?... — Oui, madame. Mais il paraît qu'elle est sage, et 
que malgré toutes les offres superbes qu'on lui fait, elle 
ne veut pas céder : et si monsieur est allé à Paris ce ma- 
tin, j'ai entendu dire que c'était pour y acheter des bi- 
joux..., des colifichets, avec lesquels il espère corrompre 
eette pauvre enfant..., mais je gage ben qu'il n'en vien- 
dra pas à bout. — Ah! c'est affreux! Gonduisez>moi 
vite..., que j'aille consoler..., sauver cette jeune fille.. . — 
Mais elle est enfermée, madame, et monsieur a emporté 
la clef... — Eh bieni on brisera la porte... Prenez un mar- 
teau, une pioché..., et marchez devant moi. 

Le jardinier obéit. Il entre dans le pavillon, Hélène le 
suit; l'indignation a coloré ses joues, il lui tarde de déli- 
vrer cette victime de M. de Pomponney. On arrive devant 
la porte de l'appartement où est enfermée la jeune fille. 
D'un vigoureux coup de pioche, le jardinier fait tomber 
la serrure. Un cri se fait entendre dans l'intérieur de l'ap- 
partement. Hélène fait signe au domestique de s'éloigner. 



ie 
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et elle entre seule; aussitôt une jeune fllte éploréetietil 
. / tomber à ses pieds, en s'écriant : 

—- Madame, je vous en supplie ! sauvez-moi^ délivrez- 
moi..., ne permettez pas que je sois déshonorée!... 

Hélène est restée stupéfaite, immobile, elle n^a plus la 
force de parler ; dans cette jeune fille qui embrasse ses 
genoux, elle a reconnu Marguerite, et celle-ci, en fliant 
à son tour ses yeux sur la personne qu*elle implore, 
semble saisie d'effroi en reconnaissant la cousine d*Â- 
lexis. 

Enfin Hélène retrouve la force de parler, et, tendant la 
main à Marguerite, la fait asseoir près d'elle , en lui di* 
sant : Remettez-vous, calmez-vous... Vous n*avez plus 
rien à craindre... Sans savoir que c'était vous qui étiez ici, 
je venais vous sauver..., mais je bénis le Ciel qui me fait 
vous retrouver... Je connais Tinfâme conduite de M. de 
Pomponney... Mais... moi aussi j'ai eu bien des torts en- 
vers vous...; votre père était innocent, je le sais..., j'en ai 
la preuve.. . — Vous avez la preuve de son innocence I s'é- 
crie Marguerite en pleurant. mon pauvre père I et il n'a 
pas assez vécu pour se voir rendre justice I —Que dites- 
vous, Marguerite ?. . . votre père. ..—Il est mort, madame. . ., 
mort de chagrin..., de douleur... Ce jour où vous vîntes 
dans notre maison, il vous entendit le nommer un... le soir 
même il voulut partir, aller se cacher dans une campagne. 
Nous vînmes nous loger dans ce village... et, au bout d'un 
mois... je perdis mon père..., il expira dans mes bras!... 
£t moi..., seule avec ma douleur, je n'avais d'autre plaisir 
que d*aller chaque matin porter des fleurs sur la tombe 
de mon père...; c*est en allant remplir ce pieux devoir que 
sans doute j'eus le malheur d*étre rencontrée..., reconnue 
par M. de Pomponney... Et, un matin on m'envoya un 
valet. H me dit qu'une dame qui habitait cette maison s'in- 
téressait à mon sort, et voulait me donner de l'ouvrage; 
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je vins ici sans dédance..., et maintenant vous savez tout, 
madame. 

Hélène n'a point cessé de verser des larmes pendant le 
récit de Marguerite, et lorsque celle-ci a cessé de parler, 
elle lui prend la main, qu'elle porte sur son cœur, en lui 
disant: 

— J'ai causé la mort de votre père, Marguerite, pour- 
rez-vous jamais mêle pardonner?... 

— Oui, madame, car vous pleurez..., et vous m'avez dit 
qu'il était innocent... 

— Ah ! Marguerite, c'est à moi maintenant de réparer 
tout le mal que j'ai fait en assurant votre bonheur... Oui, 
pour cela aucun sacrifice ne doit plus me coûter. 

Hélène se place à un bureau, et écrit ces mots à Alexis : 

« Venez , Alexis, venez sur-le-champ...; que votre ami 
« Durozel vous accompagne. Marguerite est près de moi; 
c( et si je fus cause de votre dernière séparation, cette 
a fois, du moins, j'espère vous réunir pour toujours. » 

Cette lettre est envoyée à Paris avec la calèche qui doit 
ramener à Champigny les personnes que l'on attend ; le 
cocher a ordre de brûler le pavé : il exécute ponctuelle- 
ment sa mission. Trois heures ne se sont pas écoulées de- 
puis son départ, lorsque la calèche rentre dans le village, 
amenant Alexis et Durozel. 

Alexis saute en bas de la voiture, se précipite dans l'ap^ 
partement , et ne peut croire à son bonheur, en aper- 
cevant celle qu'il aime près d'Hélène , et celle-ci qui, les 
yeux humides de pleurs, met la main de Marguerite dans 
celle de son amant, en lui disant: -— Soyez heureux... 
et pardonnez-moi I 

Durozel demande des explications, et Hélène vient d'a- 
chever de l'instruire de tout ce qui s'est passé, lorsque le 
jardinier arrive, pâle et tremblant , annoncer que M. de 
Pomponney descend de cabriolet devant sa maison, 
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«* C'est bien , dit Hélène , évitez-le , ne vous montre/ 
pas, et probablement il va s'empresser de venir rendre 
visite à sa prisonnière. 

Le jardinier ne demande pas mieux que de ne point 
affronter la présence de son maître ; il 8*enfuit, et, au 
bout d*un moment, les quatre personnes réunies dans 
Tappartement qu'habitait Marguerite, entendent le pas 
lourd et lent de M. de Pomponney, qui murmure en mar- 
chant : 

-^Qu'est-ce que cela signifie ?... Ce coquin de jardinier 
n'y est pas..., et la grille est ouverte... Voilà une maison 
bien gardée... Je chasserai ce drôle-là... Et la serrure de 
cette porte brisée : voilà bien autre chose ! 

En achevant ces mots, M. de Pomponney entre dans la 
chambre ; il devient vert, pourpre et tremblant comme 
la feuille, en apercevant, près de Marguerite, sa femme, 
Alexis et Durozel. 

— Monsieur, dit Hélène en allant vers son époux, je 
n'ai pas besoin de vous dire que je connais toute la bas- 
sesse, toute Tinfamie de votre conduite... Je veux bien ne 
pas porter plainte devant les tribunaux, et me contenter 
de vivre loin de vous ; mais c'est à condition que vous 
réparerez, autant que vous le pouvez, le mal que vous 
avez fait à cette jeune fille. Son père fut accusé d'un crime 
quil n'avait pas commis, il faut l'aidera faire réhabiliter 
sa mémoire ; et comme la justice ne s'obtient pas sans 
de fortes dépenses, vous allez signer sur-le-champ à 
M*'" Marguerite Meynaud une reconnaissance de cent 
mille francs. 

M. de Pomponney fait un mouvement, mais un regard 
de sa femme le terrifie; il écrit ce qu'on lui demande. 
Cependant Alexis s'approche de sa cousine, en s'écriant: 

^ J'aime mademoiselle, elle sera ma femme, quel que 

50. 
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9oit dédormaid le jugement des faomines. A quoi bon cette 
soronne immense dont vous Youlez l'enrichir ? 

— Alexis, répond Hélène en prenant la reconnaissance 
que son mari vient de signer^ si vous refusez^i., si Mar- 
guérite repousse cette dot que je lui donne, je croirai 
que tous deux vous n'avez pas cessé de me haïr. 

« 

Des larmes coulaient des yeux d'Hélène ; Marguerite se 
jette dans ses bras, et Alexis ne se sent plus la force de 
résister aux prières de sa cousine. 

Quelque» instants après, la calèche ramenait à Paris les 
deux amants^ Hélène et Durozeh QnanC à M. de Pompon-* 
ney, en pense bien qu'il ne les avait pas accompagnés. 

Hélène installe elle-même Marguerite dans un joli lo^ 
gement, décent et convenable ; elle place près d'elle une 
femme de confiance, et là, la fille de l'infortuné Meynaud 
doit attendre que le temps de son deuil soit expiré^^ et 
qu'elle puisse devenir l'épouse d'Alexis. 

Marguerite peut à peine croire à son bonbeur; souvent 
il lui semble que sa nouvelle situation est un rêve, et, 
en regardant Alexis, elle lui dit : 

— Est-il bien vrail... je serai votre épouse, vous ne 
craindrez pas de me donner votre nom! — Je dois m'en 
faire gloire, au contraire, répond Alexis en couvrant de 
baisers la main de son amie. On ne saurait trop vous ho- 
norer pour vous dédommager de ce que vous avez souf- 
fert. 

— Il vous rendra heureuse, dit Durozel à la jolie fille, 
car il ne sait pas aimer à demi ! 

— Et nous irons à la noce, dit Frison, et j'aurai très-bon 
genre..., je tâcherai, du moins. 

Ce n'est qu'après avoir assuré la paix et l'avenir de 
Marguerite, qu'Hélène se décide à quitter la France pour 
quelque temps. Elle dit adieu à la jeune fille, en lui de- 
mandant de nouve^iu l'oubli du mal qu'elle lui a fail, et 
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presse doucement la main d'Alexis, en murmurant à son 
oreille : Ai-je mérité mon pardon? 

Alexis ne peut répondre qu^en pressant tendrement la 
main de sa cousine; Hélène éprouve alors un dernier sen- 
timent de bonheur, mais elle se hâte de s'éloigner. 09 
peut avoir assez de force pour assurer la félicité de ceux 
que Ton aime en les unissant à Tobjet qu'ils nous pré- 
fèrent, mais on a rarement assez de courage pour en être 
le témoin. 



FIN. 
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